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AU GENERAL CLERGERIE, 

CHEF D'ÉTAT-MAJOR DU GOUVERNEMENT MILITAIRE 

DE PARIS. 


Mon Général, 

yoiilez-voiis me faire Vinüigne honneur el le grand 
plaisir d'accepter Vhommage de ce modeste travail dans 
lequel je me suis efforcé de faire ressortir les nobles 
qualités de rinslrnment précieux qu'est noire cheval de 
guerre. 

J'aif dans cet opuscule, passé très rapidement en revue 
les différentes questions relatives à la production, à 
rélevage, et à ramélioration de ce cheval, et fai dit 
quelques mots des administrations et institutions qui 
concourent à améliorer et o recruter ce vaillant serviteur. 
Enfin, j*ai analysé, aussi brièvement que possible, les 
opérations préparatoires a la mobilisation, en y ajoutant 
cpielques idées personnelles que liront suggéré les diffé¬ 
rentes missions dont fai été chargé. 

Je serais très heureux, mon Général, de vous voir 
accueillir favorablement ces quelques pages, en souvenir 
de la bienveillance que vous m'avez toujours témoignée. 
Je vous prie de bien vouloir agréer, mon Général, 
rhommage de mon profond respect. 


Eüg. Goüzé. 
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PRÉFACE 


Mon cher CamakadEj 

Eli me demandant quelques lignes de préface à la « Cau¬ 
serie Hippique » que voici, vous m’avez fait autant de 
plaisir que d’honneur, car vous me fournissez une nouvelle 
occasion d’écrire sur un sujet qui me passionne depuis plus 
de trente ans. C’est que vraiment, chez ceux qui le prati¬ 
quent avec goût, le cheval fait naître un sentiment durable, 
et ses fervents, quoique moins nombreux, à Theure actuelle, 
que ceux des sports à la mode, lui font une garde d’honneur 
dont il a le droit d’être lier* 

J’ai lu beaucoup d’écrits sur le cheval ; les auteurs 
modestes sont rares; les plus avisés démarquent les maîtres, 
comptant sur rignoraiice des foules* Les expérimentaux 
généralement dépourvus de sens artistique jouent au Créa¬ 
teur, fabriquent un cheval mécanique et enseignent la 






































XIV 


manière de .s’en servir* Bien peu enfin, sous prétexte que la 
mère des chevaux ii*est pas encore morte^ s’intéressent à 
l’espèce, aux profits qu’on peut en tirer, aux grandes lignes 
de son ulitisation* Plus honnête et plus sérieux, vous vous 
êtes surtout fait Técho, dans votre bon travail, des critiques 
fréquentes que justifie si bien Fétat précaire de notre pays 
au point de vue de sa production chevaline et de tout ce qui 
en découle* Ajoutant h ce canevas solide nombre de remar- 
cjues personnelles, vous avez, comme on dit, tapé sur le clou 
du mieux qu’il vous a été possible ; aussi, y a-t-il lieu de 
souhaiter que votre réquisitoire soit beaucoup lu* 


L’ordre dans lequel vous avez j>résenté les questions m'a 
paru servir a merveille vos déinoîistrations ; et, c’est ainsi 
que vous m’avez ai>pris beaucoup de choses, notamment sur 


les Haras. 


C’est avec à-propos que vous indiquez dans votre 
premier chapitre combien Fopinion publique se détache 
fâcheusement, tous les jours un peu plus, des questions 

h 

chevalines et des hommes de cheval i la presse spéculative, 
celle qui fait des alîaires à tout prix, est la grande coupable* 
L’enthousiasme des rédacteurs spéciaux est commandé 
par la réclame* et le grand public, la foule, dont le goût et 
le jugement ont besoin d’êlre dirigés, se laisse niaisement 


conduire et acclame des sports abrutissants et cruels* JFaiL 
leurs, sur ce |)otnt de << Fopinion des masses » toujours iiivo- 
([uée i)oiir sanctionner les erreurs ou les sottises, je me 
trouve volontiers d’accord avec ceux qui pensent que la 
masse généralement îgnoranle et I>rute se distingue aussi 
pour son mauvais goût sous toutes les latihides. 




























s 




XV 


. 9 - 




Il est très vrai, comme vous le dites, que si la culture 
du cheyal était encouragée d'autre manière, elle augmen¬ 
terait progressivement les revenus de la France, Et si Ton se 
rendait bien compte de la différence qu'il y a au point de vue 
économique et entre « T homme de cheval » et !e 

chauffeur^ ce n’est certes pas ce dernier qui serait acclamé. 
J'ajoute qu'il me plairait assez qidon voulût bien prendre 
ici le mot social dans le sens de sociabilité. En efïet, le savoir- 
vivre et le respect des autres disparaissent peu à peu de nos 
nneurs. Si nous nous étions permis, nous, les hommes de 
cheval, de nous asseoir aii])rès des femmes, poussiéreux, 
Iraiispirants, hottes, éperonnes, on nous eût quaUfiés de 
mal a[)pris. Aujourd'hui, non seulement dans les lieux 
yuihlics élégants, mais aussi dans les maisons particiificres, 
on a pour voisins des couples en sueur, empuantés de 
pétrole, et jargonnant records ou pneus* Les habitués d'hip- 
])odromes, au langage d'ordinaire assommant, peuvent ne 
plus se gêner désormais ; rhominc et la femme auto nous 
les ont rendus supportables. 

Ensuite, vous avez parlé du cheval galopeur avec un 
grand bon sens, et l’organisation des haras vous a lourni 
matière à un chapitre des plus instructifs* 

Mc voici maintenant, an cours de ma lecture attentive 
de vos pages utiles, devant la question des dépôts de tran¬ 
sition, et je me trouve un peu en désaccord avec vous, car, 
depuis des années, j'emploie tous mes efforts d’écrivain a 
lutter contre l'élevage par F Etal, et à réclamer une impor¬ 
tante surélévation des prix d'achat. Piiis-je me llatter fFavoir 
coniri!>uc à faire admettre cetlc doctrine ? Peut-être, 
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puisque déjà (Jes prix niéilleui'i^ sont offerts aux éleveurs 
(|ui n*aUendent, disentrils, qu’un nouveau pas i)our faire le 
demi-sang sérieux. • * . - * ' 

D’ailleurs; jamais une administration d’Etat n’a vain 
aillant (]ue le travail libre, et tenez pour certain que le prix 
de revient <les chevaux élevés dans les dépôts dë transition 
dépasse souvent 2,500 francs. 

Enfin, tout ce que vous avez dit sur la remoiile des 
Officiers d’infanterie et sur (( l’équitation dans les Cadres 
des Réserves » est incontestable. Dans celle voie de vérités 
à mettre en lumière nous marchons coude à coude, et la 
« Réunion Hippique Militaire que j’ai pu fonder et déve- 
lopj>er uniquement parce que j’étais entouré de Camarades 
de voire valeur, la Réunion Hippitiue, dis-je, a prouvé, par 
des services reconnus, que la défense nationale comportait 
aussi ce genre de préparation. 

En résumé, mon cher Camarade, vous venez de ranimer 
la foi de ceux que !e sport équestre a su retenir. Parlant du 
cheval dans toutes ses appropriations, vous avez fait sentir, 
sous une forme modérée, la différence qui existe entre ceux 
qui le pratiquent et les modernes esbroulteurs que les diffi¬ 
cultés du dressage et de réquitation ont toujours etfrayés. 
Les dangers qu’ils courent en maniant les machines 
actuelles ne font nullement éclater leur bravoure. En dehors 
des professionnels, je crois que la grande majorité s’adonne 
au sport à la mode en toute sécurité. En d’autres termes, 
chacun est convaincu quMl ne lui arrivera rien, sa capture 
de la force mécanique lui paraissant complète, tandis que, 
à cheval, il faut compter avec le goût pour rindépeiidance. 
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qui somuieille au fond de tout être vivant ; aussi, risque- 
t-oii toujours quelque chose, chaque fois qu'on emploie un 
cheval. 

Les inventions actuelles marquent un progrès, il y aurait 
sottise à ne pas le reconiiaitre, mais leurs elTets utiles n"ont 

iT 

pas toujours renvergure garantie par leur prétentieuse 
clientèle. 

Surtout au point de vue militaire, la bicyclette et Taulo- 
inobile ont un rôle limité, et le cheval restera, quand même, 
un auxiliaire souple et précieux dont la eomiuête n*est pas 
du tlomaine des gens vulgaires et fanfarons. 

Travaillons donc, sans nous décourager, à lui recruter 
des partisans parmi les jeunes Iiommes d'éducation virile 
et soignée. 

.îe ne crois pas avoir ici le droit d'en dire davantage, mon 
cher Camarade ; ce serait retarder le plaisir et le protit de 

ceux qui vont vous lire. Je ne sais si ce tiui précède pourra 

■ 

leur plaire, en tous cas, ils auraient à vous en être recon¬ 
naissants, car c’est vous qui me l'avez inspiré, et tout le 
monde sait qu'une préface ne vaut (juelque chose qii'aulant 
que le livre valait beaucouj). 


LîeiiU-Colonel Safi-hov, 


Ofliciür do In Légion d'IIonnctir, 


Présîdenf-Fondatciir de la 


ft Réunion Hipjni|iie Miühiire 
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Causerie Hippique 
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AVANT-PROPOS 


Le sport a pris vers la fin de ce dix-iieiivième siècle 
une place si considérable^ malgré les discussions sans 
nombre qu’il a soulevées et les oppositions constantes 
rencontrées à chaque pas, qu’on a vu la nécessité de 
créer des feuilles spéciales quotidiennes ou hebdoma¬ 
daires, illustrées ou non, afin de satisfaire aux exigences 
d’un public toujours plus noiiibreux. 

Quelques esprits timorés ou trop routiniers en ont 
tiré de fâcheuses conclusions ; mais la généralité a été 
favorable à cette innovation, comprenant combien la 
pratique constante des exercices physiques pouvait 
aider au développement des meilleures qualités de notre 
race, et, dans un sentiment commun de patriotisme, on 
s’est réjoui de cet élan spontané vers le sport* 
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L’essor inouï pris par la vélocipédic et plus récem- 
uicnt encore |iar rautoinobilisnic ; le goût si vit' apporté 

à ce genre pratique de loconiolioii par toutes les classes 

« 

(le la Snci('*té, ont ouvert un champ très nouveau cl très 

vaste aux feuilles sportives. Quelques personnes, aussi 

liarclies qu’éclairées, ont ctniipris tout le profit qu’elles 

pouvaient tirer diiii einljallenienl, justiiié (railleurs par 

(le sérieux résultats au double point de vue économicpic 

et social, embatlemeiit qui, poussé à Texcès, |>eüt, ainsi 

* 

que nous essaierons de le démontrer plus loin, devenir 
un danger grave pour notre élevage national et par con- 
sétpient, pour la défense de notre pays, 

M ais, jusqu’à présent, les lèiiilles quotidiennes, quel¬ 
ques-unes fort intéressantes et traitant avec autorité et 
un verilabie intérêt toutes ces cpiestions au goût du jour, 
ont fait une part trop niininie, nous osons meme dire 
j)resque nulle, au véritable sport liippi({iie, négligeant 
ainsi un i}ublic eboisi (pii forme, il est vrai, une minorité, 
mais une minoriré intéressante et non négligeable t[ui 
se rap|)rocIie beaucoup, sous l)ien des rapi)ortR, du 
public de raiilomobilisme dont les coûteux essais n’ont 
guère intéressé, jusqu’à ce jour, tpie les classes aisées de 
notre Société inodernc. 

Sans contredit, rbonnne de cheval est abandonné, 
com|)lètement laissé de côté dans les publications qiuïü- 
diennes ; on ne pense pas à lui ; on semble oublier qu’il 
existe et que le plus beau sport du monde a toujours 
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ele en honneur dans l’élile de la nation française ; on 
ne jiaraît pas s’apercevoir qu’il y a un abîme entre le 
banal parieur des hippodromes et le véritable admira* 
teur du cheval. 

Les autres sports sont nés d’hier ; i’équitalion est 
vieille comme le monde. Plus de 440 ans avant Jésus- 
Christ, Xénophon qui fut un des grands capitaines de 
Cavalerie de l’antiquité, en même temp,s qu’un grand 
écrivain et éminent philosophe a fait sur l’équitation, le 
dressage et l’achat du cheval de guerre, un admirable 
traité savamment traduit par M. Eugène Talbot, «pi’il est 
toujours iulércssanl de consulter. 

Les races primitives qui ont peuplé notre pays 
tenaient le cheval cii haute estime, à l’exemple des (îrecs 
cl des Troyons (jui le considéraient comme un animal 
iiohie entre tous, l'entouraient de soins particuliers cl le 
harnachaient avec rcehorehe. Le Franc, monté sur son 
coursier à tous crins, poursuivait à travers les immenses 
forêts le cerf et le sanglier, chasses à courre merveilleuses 
<iont celles de nos Jours ne peuvent donner l’idée. 

Nos meilleurs écrivains ont céléhrc le cheval ; il a 
tenté le ciseau et le pinceau de nos plus célèbres artistes, 
et lorsqu’on a lu lu magnilique page d’Henri Lavedaii, 
•intitulée « Symphonie du Cheval », où il confesse (lu’il 
a toujours eu pour ce noble animal un vaste et profond 
amour, on se sent véritablement ému, transporté, émer¬ 
veillé, et c’est en lisant ces lignes vibrantes, toutes 
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pleines de majestueuses et superbes pensées, que 
l’homme de cheval tressaille d’orgueil et se sent quelcpie 
chose. 

« Mon royaume pour un cheval », disait Boabdil ! 
Seuls, peuvent le comprendre ceux qui sont passés par 
toutes les émotions d’un dressage, cl qui ont appliqué 
toute leur adresse, toutes leurs forces intelligentes à le 
mener à bien. 

Quand nous j)arloiis de « rhomme de cheval », nous 
n'entendons pas indiquer spécialement celui qui s’est 
adonné à l’hippologie et à rhippiatrupie. Ce serait vou¬ 
loir confondre la théorie avec la |)ralique. 

La théorie, en effet, ne suffît pas à faire un homme 
de cheval proprement dit. Celui-là vient au monde 
homme de cheval, il développe son goût, ses capacités, 
mais il possède des qualités natives qui ne s’acquièreiil 
])as. On naît homme de cheval, comme on naît poète, 
l’iûppologie s’apprend ; le goût du cheval est un don 
naturel, don qui s’augmente seulement par l’éducation 
et par l’instruction. 

La grosse majorité du public des Courses ne s’inté¬ 
resse que médiocrement au cheval lui-même, qui devient 
à ses yeux une sorte de carte vivante, et dont elle ignore 
la plupart du temps les performances et les chances de 
succès. Si ce public, que n’attire vers le pesage ou la 
pelouse que la malsaine passion du jeu, au lieu de se 
baser uniquement sur les tuyaux des gens d’écurie et 
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les pronostics plus ou moins fantaisistes des journaux, 
pouvait éclairer sa religion plus sérieuseiiieiit, s’il était 
initié au cheval lui-même, s’il connaissait un tant soit 
peu les conditions qu’il doit remplir pour être beau, 
vigoureux, capable de vaincre ou seulement susceptible 
de faire un bon parcours ; s’il avait la plus petite notion 
des diincultcs nombreuses qu’un éleveur consciencieux, 
qu’un entraîneur savant et énergique doivent surmonter 
pour présenter des élèves irréiirochables, de véritables 
favoris, il pourrait tout au moins risquer son argent 
d’une façon moins banale et plus intelligente. 

Ecoulez ce que dit, à propos des courses, P. Geruzez, 
dont la compétence en pareille matière n’est pas à sus¬ 
pecter : « Aujourd’hui, la course est encouragée, favo¬ 
risée, non pas à cause du cheval dont tout le monde se 
moque comme un poisson d’une pomme, mais à cause 
du jeu qui est installé à côté d’elle. On cherche des 
prétextes à paris, on parie au galop, on pai'ie au trot, on 
pariera incessamment au pas, à qui ira le plus lente¬ 
ment (ainsi d’ailleurs que cela se fait déjà sur le vélo¬ 
drome) ; l’important est de parier ; le cheval de course 
n’existe plus pour le public qui ne connaît que le cheval 
de jeu ». 

Paul Gei-uzez est absolument dans le vrai ; aussi 


serail-il grand temps qu’on cherchât à combattre cette 
stupide passion du jeu, actuellement encouragée par 
l’Etat sous le nom de pari mutuel, et qu’on devrait 
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appeler plus proprement « Ruine mutuelle », car seul 
l’Elat y trouve son coniple. 

Il serait à désirer qu’un journal de quelque valeur 
prit en main les intérêts <lu cheval, en y intéressant 
agréablement ses lecteurs par des articles où la science 
équestre serait unie à la fanlaisie de l’actualité. 
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LK CMEVAI, KTI DIE : 


AU POINT OE VUE SOU.IAL, MILITAIHE ET ECONOMIQUE 



On entend dire 
tous les jours, pai' 
des olisci'vateurs su- 
lierliciels (oh ! com- 
liien), (|iic le culte 
du cheval dis])arait, 
et t|ue nos ra]>|)oi‘ts 
avec celui que liulïbn 
noinine « la plus belle conquête de riiotiinie », devien¬ 
nent de plus en jiliis restreints ! 

Quelques-uns plus féroces ont niônie écrit, ces temps 
tlernîers, ([ue dans un avenir jirochain, nous ne trouve¬ 
rons à utiliser ce noble aniniai qu’en le débitant comme 
» 

viande de boucherie ou sous forme de ronds de sau¬ 
cisson ! 

Auriez-vous jamais cru que l’amour immodéré de la 
bicyclette ou de rautomobile pût rendre à ce point 
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liippofage ! Pour les fanatiques du pneu et de ï’auto, il 
semble que ce nouveau s])ort a tout remplacé, qu’il 
sutlit à tous les besoins comme à tous les plaisirs, et qu’à 
côté tic lui, il n’y aura plus dorénavant place pour rien. 

Il serait bon de mettre un frein à ces prétentions 
exagérées ; il parait même tout à fait urgent de ne 
pas laisser ces idées s’accréditer à dessein par un inonde 
spécial, dont l’intérêt commercial est évidemment 
ranéantissemenl de la race chevaline. 

Il est du reste tic notre tlevoir de nous défendre, 
devoir d’antant plus pressant qu'à l’étraiiger et notam¬ 
ment en Allemagne, en Autriche cl en Uussie comme en 
Angleterre, ré(|uitation est restée en grand honneur cl 
a garde la première place parmi tous les sports. 

Non, le cheval ne saurait avoir perdu de son ancien 
prestige, et ce n'est, (pioi qu'on dise et quoi qu’on fasse, 
ni le cyclisme, ni rautoniobilisiiic tjui le tueront. 

Le nombre de personnes appelées à pratiquer l’équi- 
tatioii se chilïre aujourd’hui par ccnlaiiic de mille. Avec’ 
les conditions de la guerre moderne, avec l’obligation 
pour Itms les tifliciers d'infanterie, à partir du grade de 
Capitaine, d’être montés, avec la nécessité d’avoir et 
trentrclenir sur un bon pictl une nombreuse cavalerie 
de réserve, l’équitation n’est plus seulement un art de 
luxe, mais tiii art esseiil telle ment démocratique et d'uti¬ 
lité nationale. 

La guerre du Transvaal, dans laquelle la Cavalerie 
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joua un si grand rôle, puisqu’on y a même organisé des 
corps d’infanterie montée, ne nous a-t-elle pas prouvé 

une fois de plus que, si la victoire est favorable aux bons 

% 

tireurs, elle l’est egalement aux hardis cavaliers, et qu’un 
ennemi qui se déplace rapidement est très difficile à 
battre, Dcwct « l’insaisissable » étonna le monde entier 


par sa mobilité extraordinaire, par la ra|)idité de ses 
mouvements, et pourtant il eut comme adversaires 
d’excellents cavaliers fort bien montés, et les Anglais 
connaissaient si bien rim])ortance de la Cavalerie dans 
ce pays accidenté, qu’ils s’cfïorçaient, par tous les 
moyens, d’accaparer les chevaux de rennemi. 

La question chevaline intéresse donc plus que jamais 
les masses de tous les pays du monde, et elle les intéres¬ 
sera tant que les nations civilisées entretiendront des 
armées sur le j)ied de guerre, e’csl-à-dire probablement 
toujours. 

Ce n’est pas à la France de laisser péricliter l’équi¬ 
tation quand elle doit être si fière de la pléiade 
d'écuyers hors ligne qu’elle a produits de tout temps, 
des Chefs d’école incontestés cojmiie Phivinel, dé la 
(iuérinicre, de Rohan, d’Abzac, d’Auvergne, d’Aure, 
Rousselet, Duthil, Bauchcr, Pellier père et fils, et Iç 
capitaine Raahe, digne élève de Baueher, etc., etc... pour 
ne citer que ceux-là. 

L’école de Saumur n’est-elle pas une des gloires de 
notre beau pays ! N’est-ce pas de cet institut hippique 
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incomparable que sortent nos brillants olficiers de Cava¬ 
lerie dont l’éloge n’est plus à faire, et qui sont appelés 
à devenir, pour la plupart, d’habiles manœuvriers, 
d’excellents généraux. 

Ne serait-ce que par reconnaissance pour cette Ecole 
qui nous a formes, nous devons lui consacrer ici qiiehpies 
lignes, d’autant mieux qu’elle a joué un grand rôle et 
oecuj)é toujours une fort belle place dans l’histoire de 
notre équitation militaire. 

Afin de remplacer aussi dignement (]ue possible 
l’Ecole de Saint-Cermaiii qui, créée en 1809, fut sup- 
])rimée en 1814. le Maréchal Soiill établit à Saumur, le 
23 Décembre de la même année, dans l’ancien quartier 
occupé jadis par les Carabiniers, <lont le manège avait 
acquis une notoriété méritée, l'Ecole d’instruction des 
troupes à cheval. Il en donna le commandemeni au 
général Levesejue de la Ferrière, glorieux <lébris de la 
(irandc Armée, qui s’adjoignit comme Directeurs de 
manège deux lioniiiies de grand mérite ayant des prin¬ 
cipes absolument opposés et de profondes divergences 
<lè vues : le marquis Ducroc de Chabannes et M. Cordier, 
élève de Versailles, partisan de l’équitation académique. 
Les idées de ce dernier prévalurent, ee fut une victoire 
pour les vieilles traditions dont l’Ecole de Versailles 
avait été jusque là le sanctuaire. 

En 1822, à la suite de la conspira lion du général 
Berton, l’Ecole de Saumur fut licenciée. Pour remédier 
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aux ellcis tlésaslrcux de cetle suppression, une ordon¬ 
nance i\u 5 Novembre 1823 créa à Versailles une Ecole 
d'apj)licaüon de Cavalerie, qui fut Iransférée à Sauinur 
le 17 Novenibre 1821 et réorganisée par le (lénéral Mar¬ 
quis Oudinot, toujours avec raide de M. Cordier, iiunimé 
écuyer en chef. C’est prest[ue a cette époque, c’est-a-dire 
en 182(>, qu’on vit, grâce au général OudinoC arriver à 
TEcoIe de Sauinur une preiuière remonte de 25 chevaux 
Irlandais destinés au travail de carrière ; chevaux 
magnilicfues, aux allures franclies et rapides, dont la race 
s’est perpétuée dans celte école et qui en sont toujours 
une des gloires. 

Le 20 Juin 1828, l’Ecole de Saumur donna, en l’iion- 
neur de la Duchesse de Hcrry, un carrousel dont on parla 
beauct)U|) et l(tngtein[)s. Cette princesse, aussi jolie 
({irélégantc, y lui (rès acclamée par noire jeunesse 
nvililaire à l’esprit eutliousiaslc et clievalci’estpic. 

La Hévolulion de ISIIO, comme celle de eut nue 

influenee fâcheuse sur l’équilalion. 

Le 2 Seplomhre l’illustre iiuleur de « Souvenirs 

d'avant-postes de Cavalerie légère le général de Braek, 
prit le commandement de rEcolc de Cavalerie, oîi il a 
laissé le souvenir le plus brillant. 

Le 21 Novembre 1838, l’Ecole recevait la visite du 
célèbre eointe d’Aiire, qui, plus lard, devait y venir 
comme Ecuyer en chef. On lit à rémiiiciil homme de 

I 

cheval une ovation des plus chaleureuses. 
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Eli 18-12, le liimcux Baucher, dont la méthode était 
tout l’opposé de celle du comte d’Aure, et (ju’il résumait 
en CCS termes : « Détruire les forces iiistiiiclives et les 
remplacer par les forces transmises », fut invité à expé¬ 
rimenter son système de dressage à Saiimur, sur les 
chevaux de l’armée, mais il faut bien dire que, malgré 
sa réputation déjà fort solidement établie et l’enUiou- 
siasme créé en sa faveur, le Maître ii’y remporta pas un 
grand succès ; les uns disent qu’il ne fut pas compris, 
d’autres que sa morgue extraordinaire à l’égard des gens 
compétents, sa façon un peu trop raide de se poser en 
homme de progrès et de vouloir imposer à tous et ses 
idées, cl ses principes, lui firent beaucoup de tort cl 
refroidirent bien des gens que son talent avait tout 
d’abord attirés vers lui. La véritable raison de son insuc¬ 


cès auprès des écu 5 "ers militaires est que la méthode 
Baucher, que nous voudrions pouvoir exposer ici tout 
au long, parut inapplicable aux chevaux de l’armée. Le 
système du Maître consistant en elïct à annuler, par 
une série d’assouplissements très compliqués, toutes les 
forces naturelles du cheval, et à les remplacer par ce 
qu’il nomme lui-même des effets d’ensemble, poussant 
surtout très loin l’assouplissement de la mâchoire et de 
l’encolure, au moyen de flexions isolées et combinées de 
chacune de ces parties. Ce système ne pouvait guère 
convenir qu’à des chevaux uniquement destinés à la 
haute école, disons le mol « « des cheuaux de cirque », et 

















































il était fort ditÏÏcile de le mettre en pratique sur des 
chevaux de guerre, généralement lourds et , moins 
maniables que des clievaiix de manège. C’est, d’ailleurs, 
une arme dangereuse pour qui en connaît mal le manie¬ 
ment, et liauchcr l’a parfaitement définie lui-même en 
disant : « C’est un rasoîr entre les mains d’un singe ». 

Quoiqu’il en soit, Baucher fut un homme de grande 
valeur, un écuyer de haute école absolument hors ligne, 
jouissant d’une finesse, d’un tact et d’un sentiment du 
cheval tout à fait exceptionnels. 11 a obtenu des résultats 
de dressage vraiment surprenants sur des chevaux tels 
que Capilaine. Topaze, Robert de Normandie, Partisan, 
Neptune et Riiridan, dont les noms sont passés à la 
postérité. 


L’école de Baucher et celle du comte d’Aurc ont 


longtemps divisé les hommes <le cheval, et elles les 
divisent encore de nos jours. Cc 2 )endant, il faut recon¬ 
naître que c’est la méthode enseignée par le Comte 
d’Aiire qui a prévalu, comme étant mieux ai>proprice 
aux besoins de l’équitation moderne en France. 

Le second Empire fut très favorable à la Cavalerie 
qui en accueillit le rétablissement avec enthousiasme : 


c’est ce qui fit dire à Victor Hugo, dans son histoire d’un 
crime : « La Cav^alerie avait eu du poulet, l’Inlanterie 
n’avait reçu que du veau ! » L’Empereur contribua jjlus 
que personne à déveIopi)cr le goût des beaux chevaux, 
bien soignés et bien harnachés ; ses écuries ont été citées 
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comme des merveilles de bonne tenue, aussi eul-il l’Ecole 
de Saumur en grande sympathie. 

Après 1852, nous voyons à Saumur le général de 
Roclicfort, une de nos gloires hippiques militaires, com¬ 
mandant l’Ecole et un éminent professeur, digne succes¬ 
seur du Commandant Housselet, le Comte de Monligny, 
ancien élève du Vicomte <l’Aure, ami personnel de 
Hauchcr et auteitr de nombreux ouvrages très connus 
sur l’équitation. 

En Novembre 1851, se passa à Saumur un fait qui 

■ 

mérite d’être relaté, car il lit beaucoup de bruit ; Une 
écuyère ayant alors de nombreuses inlluences, et surtout 
très désireuse de voir sa méthode expérimentée et 
adoptée par l’Armée, M’"' Marie Isabelle, vint à Saumur 
|)our y démontrer ses principes de dressage. Ses cours, 
commencés le 14 Novembre 185-1, se terminèrent pur un 
fiasco complet en Avril 1855. Comme liaucher, celte 
écuyère se i)rétcndit victime incomprise de préjugés 
surannés et d’une opposition malveillante. 

Ne pouvant nous étendre davantage ici sur celle 
histoire, ptmrtant si intéressante de l’Ecole de Saumur, 
pour quicomiue aime le cheval et l’équitation Française, 
mms arrivons immédiatement, après un bond énorme, 
à l’époque contemporaine où nous voyons briller à la 
tête de cette Ecole, les généraux Thornton, de (lalillet, 
L’Hotte, de Lignières, habilement secondés iiar des 
écuyers en chef tels (|ue MM. Dulhil, Piélii, de Belle- 
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garde, de Piolant et de Canisy, ayant eux-mènies sous 
leur diroofion <les écuvers et sous-ccuvers aussi hardis 

V -- v* * 

9 

cavaliers qu’cniinents professeurs connue MM. de Méxon, 
de Sesniaisons, de Vaulogc, de Cahoiiet, de Liir Saluces, 
Sieyès, Mallet, de (iontaut-Biroii, Le Moine des Mares, 
Charlerie de la Masselière, Jochaud du Plessis, Dojniel 
de Quincey, de Contades, devonii lui-même écuyer en 

chef, et tant d'autres qu'il serait trop long de nom¬ 
mer ici. 

(rt'ûee au.\ efforts constants de ces illustres officiers 
généraux, puissamment aidés par cette belle pléiade 
<récuycrs habiles, FEcolc de Saiimiir a constamment 
marché tians la voie du prt)grcs ; c’est à l’initialivc des 
généraux Thornton et de Lignicres que nous devons 
lintroduction au manège du cheval de pur sang, qui en 
avait été jusqu’alors systématiquement exclu. 

M. de Lignières fut un sportsman fanatique en même 
temps qu’un écuyer de grand talent. C’est à lui person¬ 
nellement <pic nous devons le rétablissement des courses 
militaires, si peu encouragées dans les dernières aimées 
du second Empire ; il eut, non seulement le mérite tic 
donner à la Cavalerie la vigueur qui lui manquait, mais 
aussi celui d’étre le premier à prouver que le clicval 
de pur sang est un merveillcu.x inslrumcnl, tjui ne 
tlemande qu’à vibrer, jKiurvu ([u’il soit bien manié et 
finement monté. Donnant lui-niêine l’exemple à scs 
officiers, il ne se ménagea pas, paya souvent de sa 
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personne, bravant les dangers du sleeple-chase à un âge 
où la prudence conseille de ne plus courir. 

Sous l’habile impulsion donnée par tous ces écuyers 
de grand mérite, FEcolc de’Sauniur est restée une 
académie d’équitation <lont on ne trouve l’équivalent en 
aucun pays du monde, et sa brillante réputation est 
devenue Européenne. Elle a su remettre en honneur 
les vieilles traditions équestres de l’Ecole de Versailles, 
en adoptant toutclois insensiblement une nouvelle 
méthode, plus moderne cl aussi plus pratique, et en se 
gardant bien tics exagérations <le l’Anglomanie dont elle 
a néanmoins accueilli intelligemment ce qu’elle avait de 
bon. C'eut, le temple du cheval par excellence, et voilà 
pour([iK)i nous avojis cru utile d’en parler aussi lon¬ 
guement. 

Quels que soient les goûts et la mode du jour, la 
Cavalerie aiiparaitra toujours au Pays comme une chose 
indispensable, comme une élite, avec des traditions spé¬ 
ciales, dans les rangs de laquelle vient toujours servir 
la fleur <le la nation. 

Nous lisons dans la lieviie de Cavalerie : 

« Au cours des manœuvres annuelles, des expériences 
«■ concluantes ont été faites. Le dressage et rentraîne- 
a ment des chevaux, rinstruction théorique et pratique 
« des chefs et de la troupe ont été grandement perfec- 
« tiüimés. On a reconnu la possibilité de parcourir, aux 
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« allures vives, des distances beaucoup plus coiisidé- 
« râbles que par le passé ; oii a appris à connaître le 
terrain et a utiliser judicieusement ses formes cl: ses 
couverts, dans la marche d'approche qui précède 
« Tattaque ; ou * a aiigiiienté enfin, dans une large 
« mesure, la puissance offensive et défensive de la Cava- 
« lcrie, et on Ta mise, du même coup, en mesure d'agir 
v< en toutes circonstances, d’une manière indépeiidanfe, 
« en la dotant d'une arme à feu à grande portée, et en 
« adjoignant, en permanence, à ses grandes unités, <Ie 
« rArtiîlerie a chevaL 

« Grâce a ces perfectionnements, la Cavalerie n’a rien 
« perdu de sa valeur ancienne comme arme coinbat- 
ii tante. La cause, i\ cet égard, paraît entendue, et tous 
« ceux qui ont étudié la question de près, et sans parti 
i-)ris, ont été amenés à conclure que, malgré les eftefs 
« du leu des autres armes, la Cavalerie prendra encore, 
« dans les batailles de rauenù\ une ]>art qui, tlans 
« certains cas, ainsi que le dit le général Hohenlolie,^ 
<c pourra être décisiüe. 

« Il est admis aiijourtl’hui, en Allemagne comme en 
if France, que la Cavalerie entrera, pour une forte 
« proportion, dans la composition des troupes chargées 
« immédiateinenl, après la déclaration de guerre (et 
« peiit-clre avant) d’observer la ji'ontière, de couvrir et 
de px'ütcger les opérations de mobilisation et de 
« concentration des armées. Ce sera du moins le rôle 
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« des corps de Cavalerie qui, stationnés en temps de 
« paix à proximité de la frontière, et constamment 
« maintenus à un effectif très voisin de celui du pied 
« de guerre, peuvent être mobilisés en quelques heures, 
« et sont tout désignés pour remplir une mission de 

t 

« ce genre. » 

Donc, le rôle de la Cavalerie en campagne n’a point 
perdu de son importance, bien au contraire î on le sait 
fort bien, au grand Etat-Major allemand ; aussi lisons- 
nous dans le Rappel, rcntrelilet suivant : 


l’armée ALLEMANUE 


La conférence que le Général Bernhardi, Chef de. 
section au qrand Etal-Major, vient de faire ci la Société 
militaire de Berlin est considérée comme indiquant un 
vaste projet de réorqanisation militaire que le Gouver¬ 
nement Allemand a dessein de présenter au Reichstag. 
Il s^igirait d'une transformation aussi radicale que 
coûteuse de l’armée. Une des premières conséquences en 
serait raiigincntation formidable de la Cavalerie, et une 
mise au point moderne du service du Train. 


Voilà qui.devrait faire ouvrir les yeux à ceux tpii ont 
la rage de copier les Allemands dans les détails les plus 
infimes, et surtout à ceux qui s’obstinent à combattre • 


aveuglément, chez nous la loi de trois ans, seule capable 
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de redonner à notre Cavalerie la valeur qu’elle avait 
naguère. 

Nous ne reviendrons pas sur cette question pour 
la([uelle des flots d’encre ont déjà coulé, mais nous 
tenons à déclarer ici, énergiquement, que deux années 
sont très insutlisantes pour former un cavalier digne de 
ce nom. On en fera, tout au plus, un apprenti incapable, 
à certains moments, de maîtriser sa monture, mais 
surtout incapable de la dresser, de l’assouplir, de la 
ménager et de lui demander ce qu'on peut et doit exiger 
d’im cheval d'armes en campagne. 

Nous ne parlerons que pour mémoire de nos effectifs 
actuels si réduits et si disproportionnés par rapport à 
ceux de la Cavalerie Allemande. 


Pour prouver notre infériorité notoire de ce côté, it 
sufiil d’aligner des chifl'res, ce qui est à la portée de tou.s. 


Dans son remarquable ouvrage sur la « Renaissance 
physique », M. Philippe Daryl dit : « Nous voudrions 
« une Cavalerie idéale, en hommes et en chevaux. Pour 
« approcher seulement de cet idéal, il serait indispen- 
M sable {pie le goût du cheval se démocratisât chez nous, 
a et se ])ropageât à toiites les classes de la société. L’édu- 
« cation publique devrait aider à cette évolution ». 


% 


On peut allirmer, sans crainte d’être démenti, que, de 
nos jours, les progrès de la science ont rendu plus 










































intéressantes encore les éludes d’hipjîologie et d’équi* 
talion. Personne, en elîet, ne contestera que la photo¬ 
graphie inslaiilanée, voire même la cinématographie, 
ont fourni, sur la locomotion du cheval, des renseigne¬ 
ments aussi nouveaux que surpenants, et ont révéle des 
altitudes si invraisemblables qu’elles ont été, sinon 
discutées, du moins tournées en ridicule. 

Devant les résultats olilenus avec tant de succès, il 
y a quelques années, à l’Ecole de Cavalerie, par M. le 
Commandant Picard, alors Capitaine instructeur, en 
collaboration avec le Docteur Boucljard, de Sauniur, il 
n’y a qu’à s’incliner, qu’à reconnaître ejue toute intciq}re¬ 
lation personnelle a dû s’évanouir, et que l’instrument 

scientifique a rectifié l’œil à ce point, qu’avec un peu 

» 

d’cxpèricnec, ou arrive aujourd’hui à voir le cheval au 
galoji tel que la science a montré cju’il galopait réelle¬ 
ment. Une simple expérience photographique a ainsi 
ruiné en un instant des opinions formulées pen¬ 
dant plus de 3.000 ans et considérées comme indiscu¬ 
tables. 


MM. Picard et Bouchard ont fait défiler devant 
l'objectif les plus beaux sujets des écuries de l’Ecole ; ils 
nous les ont montrés à toutes les allures ; ils nous ont 
présenté les chevaux de carrière, décomposant le saut 
en trois parties bien distinctes. Ces planches en photo¬ 
gravure sont fort curieuses ; on y voit le cheval prenant 
sa battue, planant sur l’obstacle et sc recevant après le 



















































saut. C’est une étude vraiment intéressante pour tout 
homme de cheval. 

Donc, nous le répétons, la science, en facilitant l’étude 
de riiij)pologie, lui a prêté un intérêt qu’elle n’avait pas 
autrefois, et nous devons nous en réjouir. 


































DE L EMBAI.I.EMENT EXAGERE ET DANGEREUX, AU POINT DE VUE 
MILITAIRE ET NATIONAL, POUR LE CYCLISME ET l’aUTOMO- 
BILISME. — AVANTAGES ET INCONVÉNIENTS DE CE NOUVEAU 
GENRE DE SPORT ET DE TRANSPORT EN TEMPS DE GUERRE. 


Nous ne voulons poinl nous clondue longuement sur 
ce chapitre ; mais seulement essayer de prouver qu’on 
aurait tort de croire que le pneu et le moteur vont rem¬ 
placer avantageusement, dans un temps donné, le cheval 
de guerre, soit pour le service d’éclaireur de reconnais¬ 
sance ou d’estafette, soit pour la traction des voitures 
régimentaires, fourgons, ambulances, etc. 

Nous ne parlons pas, bien entendu, de l’artillerie, 
n’ayant jamais pris au sérieux les jn-ojets fantaisistes 
de quelques cerveaux malades, dont l’imagination n’a 
pas tle frein, et qui voient déjà nos caissons et nos canons 
remorques par des chevaux-vapeur. Nous savons 
d’avance que nous allons encourir les foudres de beau- 
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coup (le gens, aux yeux desquels le cheval n’existc plus, 
depuis (jue rencombrant et disgracieux chaufl’eur ou 
watlnian a envahi nos villes et nos campagnes ; mais 
(ju’importc, si nous arrivons à démontrei* cpi’il y a un 
véritable danger pour notre élevage iiati(}nal, à laisser 
croire que le cavalier va bientôt disparaître devant le 
cycliste et que la guerre de demain se fera uui{tuemeut 
à l’aide de la vapeur ou de rélcclricité. 

Nous reconnaissons bien volontiers que la bicyclette 
est un moyen de transport rapide, commode et peu 
coûteux ; que raulomobilc permet de franchir, d’une 
seule traite, à une allure vertigineuse, des distances con¬ 
sidérables ; et qii’auprés de ces instrunienls, souvent très 
précieux, Jiolre noble coursier se déclare vaincu 
d’avance, au point de vue du fond et de la rapidité. A 
ce dernier, il faut du rc[)os ; la machine n’en a pas 
besoin ; à moins d’avaries, elle peut marcher nuit et 
jour. C’est parfait, ou du moins, ce serait parfait, si la 
guerre se faisait, comme les manœuvres, en terrains 
choisis et desservis par des l’oiites superbes. Car, en 
cU'el, à la bicyclette et à l’automobile, il faut des routes 
ot de bonnes roules» non ravinées, non coupées d’obs¬ 
tacles, non déloncées ; le cheval, lui, va moins vite, mais 

« 

passe partout ; rien ne rarrête, s’il est monté par un 
cavalier aussi audacieux qii'babilc\ Murs, fossés, Iran- 
chées, rivières, terrains défoncés, labourés, ravines, talus 
escarpés, il franchit tout ; il s’agit seulement de lui 
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ins|)irt'r confiance et de l’enlever vigoureusement. Or, je 
ne vois pas très bien bicyclettes et automobiles suivre 
des routes défoncées jiar rartillerie, gravir des sentiers 
abrupts, traverser des cours d’eau, voire même de sim¬ 
ples fossés ; je ne vois pas non plus restafette obligée de 
passer quand même, coûte que covitc, franchir un tas 
tl’obstaclcs sa machine pliante sur le dos ; car il ne faut 
pas oublier qu’elle est déjà chargée de son fusil, de ses 
cartouchières, et à défaut de sac, de quelques menus 
bagages. C’est alors que le cycliste inspirera compassion 
à son camarade le cavalier, dont il enviera le sort. 
Quelques jours après rentrée en campagne, la bieyclettc 
ira rejoindre, dans un fossé quelconque, raulomobile 
hors de service cl devenu aussi encombrant qu’inutile, 
cl on sera trop licureux de retrouver nos modestes 
montures pour porter les ordres, éclairer nos avant- 
gardes et exécuter des reconnaissances hardies. Que 
voulez-vous, nous avons peut-être tort d’être sceptique 
en jiareille malièrc, mais toutes ces belles expériences 
faites aux manœuvres nous font sourire, parce qu’elles 
ne prouvent rien, absolument rien ; on ne saurait en 
tirer aucune conclusion pour la guerre. 

Nous ne voudrions pas décourager nos braves cama¬ 
rades dont les nobles efforts méritent d’être couronnés 
de succès. Nous nous permettons seulement de constater 
les nombreux tâtonnements qui ont précédé la lente 
organisation des corps cyclistes et nous croyons pouvoir 
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ôinctlre bien sinccrcinenl l’opinion suivante ; aux 
nianœuvrés, le cycliste peut rendre des services comme 
estafette, il en pourra rendre également dans les mêmes 
conditions, en temps de guerre, tant qu’il y aura des 
roules praticables, c’est-à-dire tant que les routes ne 
seront pas défoncées par la Cavalerie et par l’ArlilIcrie, ' 
cl qu’elles ne seront pas occupées par rcnneini. Mais, 
nous ne croyons pas, le moins du monde, aux services 
rendus en campagne lîar des corps cyclistes combattants, 
CCS corps seraient-ils munis de la machine pliante la 
j)lus i)erfcctionnée. 


Prenons un exemple : nous sommes en campagne cl 
en contact avec l’ennemi ; deux hommes, un cavalier et 
un cycliste, sont envoyés en avant, soit pour porter un 
ordre aux avant-[)ostcs, soit pour faire une reconnais¬ 
sance rapide ; ils ijarcourent tous les deux une roule 
qu’ils croient libre ; tout à coup, ils sont arrêtés ])ar une 


vive fusillade. Une 


patrouille ennemie, dissimulée dans 


un fossé, derrière une haie, leur barre la roule. Que fera 

i 

le cavalier ? Il enlèvera énergiquement sa monture, fran¬ 
chira le fossé ou la haie, quelquefois les deux et, après 
un temps de galop ijIus ou moins long à travers champs, 
en terrain plus ou moins mauvais, il reprendra la direc¬ 
tion première pour accomijlir sa mission. Quant au* 
cycliste, il n’aura qu’un parti à prendre, faire demi-tour 
le plus rapidement possible et revenir au point de 
départ, à moins qu’une balle bien dirigée ne vienne 
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crever l’iin de ses pneus. La machine pliante ne pourra 
être, en pareil cas, d^apcim secours. 

Voici un autre exemple, à l’appui de ce que nous 
avons dit plus haut. Ayant jiris part à des manœuvres 
de cadres, sur la frontière de l’Est, entre Toul, Verdun, 
Lunéville et Nancy, je fus chargé par mon général de 
reconnaître des gués. Ma reconnaissance terminée, je 
devais rallier le général et mes camarades à un endroit 
désigne. Je partis, plein d’entrain et de conliancc dans le 
résultat de ma mission, j’étais à hicyclette et je montais 
une excellente machine. Mais, hélas ! il faisait un temps 
atfrenx, il pleuvait à torrents et je ne tardai pas à recon¬ 
naître que le moindre quadru|)èdc eût bien mieux fait 
mon alfaire. 

D’abord, il me fut impossible de m’approcher avec 
ma monture d’acier des bords de la rivière que j’avais à 
explorer, cl je dus la laisser à 500 mètres environ ; je 
perdis donc un temps précieux à franchir cette distance 
à pied, aller et retour, et je ne pus reconnaître que très 
imparfaitcjncnt les endroits guéables, ne pouvant .sonder 
le fond de la rivière, comme je l’aurais fait avec mon 
cheval. Ce n'est pas tout : pour gagner le point de rallie¬ 
ment, il me fallait traverser des bois et suivre des 
sentiers tracés dans un sol argileux, détrempé par la 
pluie qui n’avait cessé de tomber toute la matinée. Or, 
non seulement je me vis dans l’impossibilité de monter 
sur ma bicyclette qui ne voulait plus rouler, mais 
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encore j’eus beaucoini de peine à, la traîner à la remor¬ 
que ; la glaise qui s’était amassée entre les roues et le 
cadre faisait frein et bloquait absolument ma pauvre 
machine. Je fus même, en certains endroits, obligé de la 
porter, et j’arrivai à l’étape deux heures en retard, et 
dans quel état, mon Dieu !... il n’est ])as douteux, qu’en 
temps de guerre, j’aurais abandonné cette machine 
devenue plus encombrante qu’utile. 

Donc, pas d’emballement : laissons les Allemands 


organiser leurs corps cyclistes, si tel est leur bon plaisir. 

» 

Servons-nous de la bicyclette et de l’automobile aux 
manœuvres pour ménager nos chevaux, et encore, quand 
il s’agira seulement de service d’estafettes ou de trans¬ 
ports sur route ; mais ne nous faisons pas d’ilhisions, et 
n’allons pas compter sur ces instrumenls-là en temps de 
guerre ; ce serait de la folie et nous aurions de cruelles 
déceptions. Que les éleveurs, les amis cl les partisans du 
cheval se rassurent ; non, jamais le cycle et raiilomohile 
ne remplaceront le cheval de guerre. 


Nous croyons devoir terminer ce chapitre par la 
reproduction d’un entrefilet tiré de la Revue Hip¬ 
pique : 

!m Grande Diwbeüse de Gerolslein, s’étaiü rendue^ 
coin pie que, dans la Cavalerie, on délaissait V exercice 
du cheval pour celui des cycles, vient de décider que lè 
poli des éperons serait dorénauant inlerdit, en dehors 
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• * 

du service, « tous les officiers sacrifiant « la 
semblant chercher, dans une récréation d’un 
genre, à oublier des préceptes équestres qui, 
étaient en grand honneur. 



mode, et 
noiineau 
autrefois 
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DE l’éi.evagi:. — ih: che^ ai. tkottei’h, ses inconvénients. 


DE LAUUS des CÜCItSES AC TKOT. 


Dl' (iAEOJ'EUR 


OU CHEVAL DE CUEHHE, SON UTil.ITÉ INCONTESTABLE 


La ([uesliüii de l’clcvagc, question importante entre 
toutes, a donné à des hommes de la plus haute autorité, 
en matière de sport hippique, roccasion d’écrire de 
niinulieux, savants et remarquables ouvrages. Cette 
question demanderait à elle seule de très longs dévelop¬ 
pements qui entraîneraient beaucoup trop loin, car pour 
la traiter à fond, il faudrait se reporter aux ouvrages 
les plus documentés et en citer une grande partie. 

Nous allons seulement nous arrêter à une question 
capitale, au point de vue de la défense du territoire et 
de l'existence même de notre Cavalerie, question qui 
passionne, en ce moment, tous les hommes de cheval, . 
soucieux dos intérêts de la Patrie. 

t> 

11 s'agit de la production à outrance du trotteur, au 
détriment du galojjenr ou clicval de guerre. 
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Le trotteur est un niodèle tout à fait à part, son 
éciuilibre naturel est CDin])lètenieîit changé, comme nous 
le vovons dans les trotteurs Russes et Américains, <iont 
la oonslructioii spéciale les emjiéchc de porter et de 
traîiier^un poids sérieux et les rend uniquement propres 
à la course et au jeu ; ce sont tout siiuplcnient des cartes 
à ([uatre pattes ! 

Ce n’est pas le trot, meme allongé, qui déforme le 
cheval, c’est la vitesse au-dessus de celle prévue par la 
nature, vitesse (luc ranimai atteint après avoir subi un 
véritable martyre de tous ses membres. Est-ce que le 
galop n’csl pas rallurc dans laquelle un cheval peut 
imj)unénient produire le niaxîmum de relïort que son 
organisme lient supporter ? 

Quand le trotteur a donné son maximum d’impul¬ 
sion, sans <loulcur et sans résistance, la désorganisation 
de sa luachinc ne continue pas moins ; la machine 
animale sc trouve alors dans des condilions anormales 


(pii modifient sa construction et la remplacent par une 
autre. Xous allons en reparler tout à l’heure avec le 
commandant de Canisv. 


La NormaiKlic peut, à juste titre, être nommée le 
Haras de la France ; on peut dire que l’Etat lui prodigue 
scs encouragements sous toutes les formes : [irix, 
])i'inies, achats importants. Nous allons eu donner plus 
loin ([Lielqucs exemples fort iirobants. 

L’Administration des Haras v cnlrcticnt des élalons 
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de clioix dans les depôti du Pin et (le Saint-Lô ; les 
courses et les concours y ont pris beaucoup d’extension, 
mais, malheureusement, ces courses ont donne aux ele- 
veurs Normands le goût du cheval trotteur qui s’y élève 
avec une supériorité regrettable, car c’est aux dépens de 
la production du cheval de selle que l’on pourrait et 
devrait y élever de prélcrence. Ce dernier siitrirail bril¬ 
lamment aux services auxquels on destine les trotteurs, 
en vertu de cet axiome : « Qui peut le plus, peut le 
moins », (aiulis que riiiversc n’exislc pus. Maints 
chevaux do selle usés suffisent lon^^temps encore à 
1 attelage ; par contre, nu cavalier n’a jamais obtenu 
un bon service d’un cheval fait en trotteur. Il 

laudrail donc substituer l'épreuve du galop à celle 
(lu trot. 

« 

Il y aurait certes beaucoup de choses a dire pour et 
contre les courses. Il est indéniable que les subventions 
aux hippodromes sont des primes données le j)Ius 
souvent aux cflorts laborieux d’une industrie que Ton 
peut (jualifier h juste titre do « nationale )> ; elles encou¬ 
ragent les éleveurs a siipijorter les tléboires si nom!)reux; 
c est grâce a elles que le cheval de demi-sang a fait tant 
do progrès depuis 30 ans ; c’ost grâce a elles encore que 
uous tenons lele aux Américains pour le trot, et aux 
Anglais jiour le galop* Donc, les courses en général ont 
du bon, et elles en auraient bien davanlage encore, si l’on 
pouvait faire cesser certains abus. 















Nous avons parlé plus haut de Tahus du pari et de la 
banalité du parieur ; nous avons critiqué, avec raison, 

J 

Tcncouragcment donné par l’Etat à cette malsaine 
passion du jeu qui, sous le nom de « Pari Mutuel » fait 
tous les jours de si nombreuses victimes dans toutes les 
classes de la société. Un article paru dans Le Gaulois, 

sous la signature de M. Maurice Talmeyr, à propos de 

« 

l’ouverture de l’hippodrome de Saint-Cloud « Encore un 
hippodrome », vient renforcer notre opinion, à telle 
enseigne que nous ixvons cru bon d’en donner ici un 
extrait : 

« Rien en soi et par soi ne pourrait être plus utile, 
plus élégant, plus beau même, que les courses, à la condi¬ 
tion de leur mainlenir leur pur caractère de sport. 
Faites-en une école d’adresse, d’entraînement, de force, 
d’audace phijsiquc, et indépendamment même de la 
question d’éleoaqc, vous y trouverez une institution par¬ 
faite. Mais, transformez-les en saturnales de jeu et de 
pari, en continuel champ d'ébranlement cérébral pour 
les malheureuses classes populaires, et vous en faites un 
abominable fféati moral. La facilité avec laquelle on 
peut y jouer, l’organisation du jeu qui étend ses réseaux 
partout, l’espèce de monde interlope, de milieu cynique 
et fétide que crée cette organisation, tout cela infecte 
le peuple avec une virulence dix fois pire que 
raicoolisme. n 
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C est en 183-1 que furent établies eu France les 
courses au trot, sur riiiilialive de MM. Dittmcr, directeur 
général des Haras, Huel, inspecteur général, Eugène 
(layot, directeur, et les {jrincipaux éleveurs de Norman¬ 
die. Cette institution, qui pouvait être bonne, puisqu’elle 

avait pour but, non seulenieiit d’encourager les éleveurs, 

¥ 

mais encore de meltre respèce chevaline à même de 
l'êpoiidrc a des besoins nouveaux, fut malheureusement 
détournée de son véritable but. La spéculation gâta tout. 

L éleveur ne vit bientôt plus que des prix à obtenir, des 
paris a gagner et, dès lors, il ne chercha que la vitesse, 
négligeant la conformation. 11 est vrai de dire que les 
récompenses furent alléchantes. Ainsi en 1894, Tadmi- 
nistration des Haras acheta à M, de Marcillac, pour la 
somme de 20.000 francs, le cheval anglo-normand, 
f/fuî, qui gagna le critérium de Cacii (course au trot) dans 
laquelle Michigan lit les 4.000 mètres en (>'37” sur un 
terrain ferme. 

La pouliclie alezane Messagère, anglo-normande, née 
eu 1890 par Fushia et Phaeton, excellente trotteuse de 
M. Lallouet a Scmallé (Orne) a rapporté dans sa cam¬ 
pagne de courses de 1893, la jolie somme de 98.627 
flancs ; elle a gagné le 9 Octobre 1893, à Vincennes, le 
grand prix de Félevage (lÜ.Ü(K) francs), course au trot de - 
4.100 mètres faits en 0’38*’. 

Il serait fort dillîcile, pour ne pas dire impossible, 
de supprimer diin seul coup les courses de trot ; il est 
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évident que si des sociétés tiennent à faire des chevaux 
]><)iii' servir à tous les trafics qui se pratiquent sur les 
hippodromes de tous les pays, nous ne jjouvons guère 
nous y ojjposer, mais ce ([iie l’on peut faire, ce que la 
masse des électeurs soucieux des intérêts du Pavs a le 
droit de demander, et le devoir d’imposer, c’est que 
l’Etat ne protège plus, u’encourage plus la production de 
ce cheval néfaste qu’est le trotteur. 

Les courses au trot monté n’ont pas leur raison 
d'être. On ne monte que pour la guerre, la chasse ou la 
promenade. Dans les deux premiers cas, un trot modéré 
sullil pour les besoin usuels, et lorsqu’il faut aller 
vite, c'est natuixdlcinent au galop ([ue l’on a recours. 
Eidin, le trot, même très allongé, ne prouve pas le fond ; 
seule, l’a pli Inde à soutenir le galop fait ressortir la puis¬ 
sance ros])iratoire, seule, elle permet de mesurer la valeur 
du clieval de vitesse. On devrait donc, dans rinlcrét de 
notre outillage de guerre, pour les besoins journaliers et 
en prévision d’une mobilisation générale toujours pos¬ 
sible et peut-être j)rochaine, chercher dans le demi-sang 
comme dans le pur sang la performance du galop, en 
ayant soin de drniner dans cet ordre d’idées les primes 
aux étalons et poulinières. 

ti 

Aujourd'hui, tous les eiicvnux achetés par les Haras 
oui du saiig trotteur, tous les producteurs nuVles et 
femelles ont du sang trotteur. Voilà Fabus, voilà 
danger. 


































II ne manque qu’une chose au Irottcur pour être le 
IJreinier cheval du monde : le modèle ; il a une dose de 
sang considérable, de renduraiice, de l'énergie. Ce n'esl 
pas le Irot, nous le répétons, c’est l’excès de la vitesse 
dans le trot qui lui a retiré sa t'oriiie ; rentlez-lui le 
modèle du bon cheval, il sera d’abord beau, il sera cheval 
de selle, carrossier, arlilleur. Irait léficr, loiil ce que vous 
voudrez, Coiitiiuiez à le faire troUcr dans le iiièinc 
train aft\)lc% il deviendra déniaiu inipropre à loul usage 
pratique. 


Laissons niaintenant la parole au coiiiniandaiil de 

fl 

Canisy, ex-Ecuyer en ("hef <le FEcole de Cavalerie de 
Saïunur : cc L’Etat, dil-il avec raison, en aidant Televaga 
du cheval doit, non seulement venir au secours tte 
« F éleveur c[iii manque de ressources, mais encore di ri¬ 
te ger cet élevage <lans un but pratique an point de vue 
<( de la défeih^e du pays ; c’est-à-dire apporter son 
« appoint considérable en ayant pour objectif principal 
« le cheval d’armes, qui est le cheval de selle ; d’autant 
« plus ([ue celui-ci pourra toujours faire uii cîicval 
tt d’attelage, un cheval de commerce ou à deux tins, ()i% 
« qiFest-ce qui distingue le cheval de selle ? C’est le tins 
tf et les allures ; dos fait pour porter le cavalier et allure 
« du galop, qui permet à cc cavalier de se rendre rapi- 
« dénient d’un point à un autre, aussi bien isolément 
« qu’en troupe. Le contraire de ce modèle est le çheval 
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« dit trotteur dont le dos est rond et bas, et qui s’en va, 
« la plujjart du temps, comme une boule dans une allure 
« pesante. (Exemple, ma jument Mignonne, entraînée 
« pour le trot). 

« Eh bien, que fait l'Elat, depuis trente ans ? 11 encou- 
« rage le trotteur. On peut dire que l’abus des courses 
f( au Irot a eu une fâcheuse influence sur la proiluction 
« du cheval de selle. Des sonnnes énormes sont données 
« chaque année dans ce sens, sous prétexte que le Irot- 
« tour est un cheval de commerce. Le mal part de 
« rinlluencc normande ; c’est là cju’ont été achetés 
« depuis longtemps des étalons du modèle trotteur, qui 
« vont empoisonner en France tous les pays d’élevage ; 
« c’est par millions de francs que, tous les ans, les hara.s 
« font l’acquisition de ces produits normands, ou de 
« leurs dérivés, en les payant d’autant plus cher que 
« leurs performances au trot sont plus gramles. Dans le 
« même oixlrc d’itlées, les mères sont primées dans les 
« concours. 

« Tout va aux trotteurs qui, fort exceptionnellement, 
« sont chevaux de selle ; et plus nous encourageons l’éle- 
(c vage dans cette voie, plus nous voyons disparaître 
« dans l’armée le type du cheval de galop. Le mal 
« commis est grand, et l’Etal diminuerait la valeur de 
« sa Cavalerie, eh laissant plus longtemps créer de mau- 
« vais chevaux de selle. 
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(c Le remède à cet état de choses, serait de chercher 
dans le demi-sang la performance du galop ; de 
prendre les pères cl de primer les mères dans cet ordre 
tridées. Avec les grosses sommes données par TEtat, 
le pays peu à peu modifierait ses produits. Le contrôle 
des origines serait exercé par les haras et Tadminis- 
tration des remontes en exigeant un degré de croise¬ 
ment défini comme pour les anglo-arabes dans le Midi, 


Comme conséquence fatale de ce que nous venons 
de dire, le cheval d’escadron souple, léger, vigoureux^ 
résistant, maniable, capable de déployer une grande 
somme de vitesse et d’énergie, cheval précieux s’il en fut, 
le cheval de guerre, en un mot, tend chaque jour à 
disparaître. 

La production du gros poussé a l’excès, grâce au 
succès de ses exportations en Amérique et aux prix très 
séduisants offerts aux producteurs, a altéré la race, et si 
le sang s’est répandu dans les classes inférieures, c’est 
avec si peu de discernement que, dans beaucoup de cas, 
il donne des résultats plutôt regrettables. 11 en résulte 
que le cheval, à grandes lignes, a franches allures, vigou¬ 
reux, résistant et léger, devient de plus en plus difficile 


à trouver pour l’armée. C’est au point que, sur 35.ÜÜ0 
communes, il est presque impossible de trouver dans 
chaque commune un cheval vraiment apte au service de 
l’escadron et du cavalier en campagne. 












































38 - 


Ayant préside, en 1898, dans le départeiiieiit des 
?)eiix-Sèvres, une Coinmissioii de ciasseiiient de chevaux 
en vue des réquisitions en cas de mobilisation, nous 
avons pu facilement nous en rendre compte, en ce qui 
concerne du moins la région où nous avons dû accomplir 
les operations <le classement* Nous consacrerons un peu 
plus loin, au cours de ce travail, qiiclciues lignes a la 
réquisition des chevaux, en cas de guerre, et a sa prépa¬ 
ration en temps de paix ; question très importante, 
puisf[ue d’elle dépend le succès de notre mobilisation* 

En elïet, s’il est ditlicile à radininistration militaire 
de rassembler les chevaux dont elle a besoin en temps 
de paix, que scra-cc donc lorsqu’on passant du pied de 
paix au pied de guerre, il lui en faudra trouver immé- 
dialemcnt 2Ü(}X)Ü0 de plus ! 

C’est dès inaintcnanl qu’il faut y penser, car ce ne 
sont inalhcurcuscment pas les réquisitions qui les feront 
sortir du sol, ces opérations ne devant jamais servir qu’a 
prendre ce qui existera alors en bon comme en mauvais, 
surtout cil mauvais ; et a quoi servira l’attirail de la 
mobilisation si l’oii ne peut atteler les canons, Irans- 
jiorter les fourgons ni monter les cavaliers ! 


« 11 importe ii la puissance militaire de la France, a 
<( dit le marcpiîs de Croix dans im opuscule intitulé 
« Remonte de tarmée Françaiset que les ressources 
<c chevalines du pays permettent a rarmée de remonter 
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<( sa Cavalerie aussi bien en Icinps de guerre qu’en 
« temps de paix. » 

L’Arlillerie^ elle-iiiêmc, ne doit pas être négligée, son 
rôle étant des plus importants, nous dirons nienic pré- 
poiulérant ; il lui faut donc un cheval de Irait téger, 
éncrgi<iuc et raj)ide. Nous pensons ([ue rArtilleric légère 
de campagne devrait être remontée uniquement en 
chevaux de demi-sang. 

« Le cheval de demi-sang, dit le générai Bonie, réunit 
« toutes les conditions désirables j>our un bon cheval 
« de troupe. Il a de la taille, de rétofle, est généralement 
« bien fait et a de rensemblc. Dans les terrains lourds 
a et p(nir porter un fort poids, il est remarquable ; il 
« est aussi bon cheval de. Irait (juc de selle. » 

Les i)réi'érences du général Bonie pour le cheval de 
trait <lc rArfillcrie sont toutes ])oiir le postier de taille 
moyenne, ineinbré près de terre, corsé et large de 
poitrail. Il rejîoussc absolument rintroduclion du sang 
anglais dans le cheval d’Artillerie. 

Dans une étude comparative, entre les chevaux de la 
Cavalerie et de rArtilleric allcman<les et les nôtres, ce 
môme ollicier général n'hésite pas à reconnaître que ces 
derniers sont sitpérieurs. 

Avec les robustes qualités de nos races, dit-il, en 
concluant, nous sommes à meme de soutenir les plus 
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rudes épreuves, et quand la guerre éclatera, la Cava¬ 
lerie peut avoir une confiance absolue dans le fond et 
la vitesse de ses chevaux, car elle ne le cède en rien 


à aucune autre pour !a dureté et la résistance à la fatigue. 

Il résulte, en cfl'ct, des rapjiorts de nos meilleurs vété¬ 
rinaires militaires, que le cheval de guerre français bien 
choisi, soigné et nourri, sagement attendu jusqu’à six 


ans, ménagé dans la septième année, est appelé à rendre, 
en cam|}agne, tous les services prolongés qu’on peut 
attendre d’une bonne Cavalerie. Il en est de meme pour 


l’Artillerie. 

■I 

Voyons maintenant comment ce cheval doit être 
choisi et quelles doivent cire ses qualités, au point de 
vue de la conslructioii ; 


Ligue de dessus ou scajuilo-iliale courle, ligne de des¬ 
sous ou scapulo-costale longue ; grande distance du 
sternum à la base du garrot, c’est-à-dire grande hauteur 
<le poitrine ; croupe longue et plutôt haute que basse et 
inclinée ; de la branche et du sang. On doit encore dési¬ 
rer un bon dessus, une poitrine profonde, un garrot en 
arrière, une épaule longue et bien dirigée, une encolure 
bien sortie. 


Voilà le cheval de galoj> idéal, celui qu’il faut préférer 
au trotteur, court de partout, au dos mon, à la poitrine 
manciuant de ])rüfondeur, au garrot coupé, souvent bas, 
à l’épaule droite courte et massive, à l’encolure mal 
sortie ; autant de défauts qui rendent le cheval lourd. 












































Voilà donc le cheval qu’il nous faut à tout prix, faire 


produire à notre élevage, car le cheval de guerre doit 
être comme le soldat né, élevé et dressé sur le sol de la 
Patrie. C’est celui si harmotiicuscnient <lépeiiit par 
Henri Lavedan dans un magnifique élan de lyrisme : 


« Humble cheval de troupe, glorieux serviteur, iiifa- 
« ligahic compagnon du soldai, c’est toi qui es encore le 
« plus noble et le plus touchant ! Tu es de lous les 
« triomphes et de toutes les défaites : tu te bats par 
« lous les temps et sous tous les deux, aux Pyramides 
« et à la Bérésiiui, à Sébastopol aussi bien (lu’ù Reischoi- 
« feu, et quand sonne le tocsin de la faim..., nous savons 
« qu’on te mange. Le luxe et le confort anglais ne sont 
« point faits pour toi. Tu n’as jias de râteliers dorés, de 
« stalles dallées en marbre, un peuple de grooms et de 
« valets pour te i>eigner et te brosser. On ne l’entoure pas 
f< les jambes de flanelle.'!, on ne t’emmitoufle pas de 


« paletots armoriés, on ne te fait pas boire de cham- 
« pagne... Tu ne connais pas non plus les aboiements de 
« la meute lâchée sous bois, les habits rouges laissant de 
« leur laine aux branches vertes, le refrain de l’hallali 
« emporté par la brise d’automne, tout le grand concert 
« de la chasse... Non, tu traînes cinq, six, dix ans au 
n plus, et quand tu as lutté, souffert, travaillé, que ton 
« col se penche vers la terre et que ton pied devient 
« moins sûr, te voilà fatalement condamné à la réforme. 































« Si tu es laid J ce que je le souliaite, lu tombes entre les 
« mains d'un paysan, lu te remplumes un peu au verl, 
« les gamins le grimpent sur le dos en sortant de récolc% 
<( et les jours de marché tu lires la voilure aux légumes : 
« a moins que tu ne passes a Tclat de cheval <le liaerc». 

et tu connais toutes les misères, des coups tant ([u’on 
<( en veul, de la nourriture ])ar“ci par la, entre deux 
« courses, et daine ! pas de gloire. 

« Enfin, si malgré Page el les fatigues, tu portes 
« encore beau, ah ! je te plains, mon pauvre bonhomme ! 

lu iras dans un cirque forain, on te mettra une 
<( serviette autour du cou, tu dîneras tous les soirs avec 
(( le clown en plâtre qui dit : Hlioiisique / Tu indiqueras 
« la jeune personne qui doit se marier dans raiincc, el 
« sur un signe dn maître, pour ramasser le mouchoir, 
« tu ()longeras dans le sable tes vieux genoux râpes 
« jus<jiPau jour où, perclus, les dents trop longues, 
« échoué sur le tlanc, lu rendras il Dieu la pauvre âme 
« de bête qui vaut mieux c[ue bien (les âmes d’homme, b 


Il est malheureusemenl indéniable que la France, 
avec une population chevaline assez nombreuse (3 mil¬ 
lions de chevaux, environ), n’a pu suffire, jusqu’à présent 


aux besoins de sa cavalerie. 


Encore faut-il avouer que 


l’étranger y fait de gros prélèvements, nous enlevant, le 


plus souvent, la fleur de notre production en chevaux 
de selle. 









































La |)r()cluction tient compte des exigences comuier- 
cialeSj ragricuUcur produit ayec régularité ce qidon lui 
demande, or, FEtat seul demande le cheval de selle, les 
amateurs d'équitation devenant de plus en plus rares ; iî 
est la minorité de la clientèle et surtout, il ne paie pas 
assez cher pour cire bien servL 11 est quelquefois forcé, 
ou de s'adresser à Tétranger, qui ne lui donne naturelle^ 
mont pas ce qu'il a de meilleur, ou bien de se contenter 
du rebut du comuieree; c'est ce (ju'il fait le plus 
souvent* 

Cette quesli{)!i a été plusieurs fois agilée, mais sans 
succès. Ceux tiiii espéraient la jjorter ii la Tribune ont 
été emi>échés de dire la vérité, la plupart à cause de leur 
ignorance du sujet, les autres pour ménager leur intérêt 
|)crsonïicl ou ceux qu’ils représentaient* 

Nous allons voir tout a riicure que radininistralion 
des Haras n'est pas absolument cxeiiiptc de reproches 
à ce sujet ; la (jiieslion, d'ailleurs, n'est pas nouvelle, 
puisque le générai marquis Oudiiiol, qui n’avait ])as.eette 
administration en odeur de sainteté, écrivait, en 1812, 
dans une I)rochurc sur les Haras cl les remontes : a La 
« France manque de chevaux pour remonter sa Cava- 
<( lerie ; c'est la faute de radministralion (les Haras qui, 
« eu ne subordonnant pas son action aux nécessités mili-^ 
« taires, a trahi sa mission », Le général Oudinot ajou¬ 
tait que le nioyeii le plus eflicace (rassurer une excellente 
remonte à la Cavalerie Française serait de réunir 
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les Haras à la Guerre. La question, on le voit, reste 
malheureusement- toujours la meme, et les mêmes 
raisons qui faisaient jeter les hauts cris aux personna¬ 
lités militaires les plus élevées en 1842, au sujet de la 
pénurie des chevaux, sont les mêmes qui empêchent 
aujourd’hui les Commissions de remontes d’acheter, en 
quantité siifiîsantc, les animaux dont rarmée a besoin 
pour sa Cavalerie, son Artillerie et ses autres services 
montés. 
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DES HAKAS 


:0 


L'adiiiinistratioii des Haras a toujours été attaqué» 
avec passion et défendue avec trop de partialité* Coiiinie 
toutes les institutions, elle a un bon et un mauvais côté 
et, siireincnt, plus de bon que <le mauvais* Bieji des gens 
compétents ont parié de la supprimer ; mais ce serait 
a tort, croyons-nous, car rindustrie privée serait inca** 
pabic de la remplacer ; d’autres non moins compétents , 
sont partisans.de sa fusion avec les Remontes, se basant 
sur ce fait indéniable, <iue le consoininatcur d’un produit 
est le plus intéressé à sa bonne production et le plus 
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capable, s’il éclaire la pralique pur la science, de juger 
de la meilleure voie à suivre pour le bien produire. Les 
tlcux cléments ainsi lusionnés devraient concourir à un 
but unicpic : la i)roduction du cheval de guerre, aux 
aptitiuk's diverses. 

M. Wiarl, ex-vétérinaire en premier à l’EicoIe tic Saint- 
Cyr, auteur du mémoire « rindustrie clievaline tlu 
Calvados et les iiislilutiuns hippiques considérées au 
poinl de vue militaire », estime que radminislration tics 
Haras doit un jour disi)araîlre ou tout au moins se 
contondre avec celle des Cemontes : « elle ne doit 
« servir, dit-il, qu’à surveiller en grand les étalons, à 
« favoriser la production du cheval de guerre, et ne 
« doit plus entretenir d’étah>ns carrossiers ni de gros 
« trait ». 

« Les causes de la dégénérescence cl de l’épuisement 
« de nos races Françaises, a dit le général Triparti dans 
<( un ouvrage sur la réorganisation tte la Cavalerie, sont 
« imilliples ; la plus grande, c’est le manque de suite 
« tians les idées et d’autorité de la part de l'atlministra- 
« lion des Haras, tlaiis la question de la rcproduclioii. 
« C’est pour ces motifs (|ue je demande encore, comme 
« je i’ai toujours demandé, tpie cette administration soit 
« mise entre les mains puissantes tlu Ministre de la 
« (iuerre. Faire des chevaux pour l’agriculteiir, c’est 
« faire <les clievaux de troupe et réciproquement. En 
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« effet, le cheval, qu’il soit guerrier, travailleur ou agri^ 
« culteur, se passe très bien trelégauce, mais il lui faut 
« du iüud, (le la solidité, iiue poitrine intacte, uii pied 
« sûr, du courage, de la frauehise et une rusticité telle 

« qu il inauge a tous les râteliers et résiste a tous les 
« services, 

f( N’est-il |Kis anormal, conclue cet officier générai, 
« que l'administration de la guerre, qui consomme le 
« plus de chevaux, n’ait ni la direclion, iii la surveillance 
<( ni le choix des étalons et juments, et se trouve ainsi 
« livrée a tous les hasards de la reproduction* )) 

Le général Tripard était partisan de la remonte 
directe par les corps, à la condition de n’acheter que des 
clievaux de cinq ans prêts à être mis en dressage* 

En 1889, parut un ouvrage intitulé « Suppression de 
« 1 administration des Haras, son remplacement par un 
« service national de Télevage )> ; rauteur de celte bro¬ 
chure ne craint pas de dire, entre autres griefs, (jue le 
seul bon plaisir préside à ravancement des fonction¬ 
naires des Haras, et (jue, sans tenir aucun compte des 

A 

services renclus et des droits acquis, ceux de ces Mes- 
sieurs qui ont cessé de plaire, sont victimes de passe- 
droits inexplicables. 

¥ 

11 y a même une pointe de malice non déguisée dans 
les lignes suivantes : 


5 



























































I 


— 18 


« C’osl avec la plus aristocratique indifï’éreiicc que 
« ces Messieurs veulent bien donner un regard à la jilu- 
<( part <les sujets qui leur sont présentés ; quand ils 
« circulent une fois autour de ranimai, c’est en contra- 
« riant leurs favoris, en caressant leurs inoiisfaclies et 
« en i)arfuinant ratniosphère de la fumée de leurs 


« cigares. 


« Leurs choix sont fréqueinmenl arretés d’avance ; 
« aussi on achète tics chevaux boitant, i’iin d’une frac* 
« tiire de la liancbe, l’autre de inagniiiques éparvius 
« habilement dissimulés par le vendeur, etc... », 


Nous |)ourriuns faire beaucoup d’autres citalioiis 
dans le genre de celle-ci, mais à quoi bon. 11 est facile 
de lire entre les lignes, et de sentir dans toutes ces cri¬ 


tiques acerbes renfermant certes quelques vérités, une 

I 

rancune trop évidente, dictée jiar des sentiments qui 
ii’onl rien à faire ici ; la politique y montre troj) le btnit 
de l'oreille ; quand on accuse, il faut être impartial. La 


passion politique ou autre ne saurait trouver place dans 
un jugcincnl. 


L'administration des Haras est inspirée par un Con¬ 
seil supérieur composé de <[uatre membres et présidée 
par le Ministre de rAgricultnre. Son budget annuel est 
de 8 à 9 millions, devant pourvoir à rentretien du per¬ 
sonnel des établissements cl à la remonte des dépôts. 
Elle comprend : un dirccleur-inspccteiir général, six ins- 
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pecleurs, vingl-dcux directeurs de dépôts, autant de 
Süus-directeurs, de surveillants, des vétérinaires et tout 
un personnel de service. 

Les dépôts d’étalons sont répartis dans vingt-deux 
circonscriptions subdivisées elles-mêmes en stations <te 
monte. 

Il existe une école de Haras, l’école du Pin, d’où 
sortent les fonctionnaires qui occupent l’échelle admi¬ 
nistrative à tous les degrés, depuis les surveillants jus¬ 
qu’aux inspecteurs généraux ; tous sont dépositaires, où 
doivent l’être, d’une science très complète et composée 
de toutes les connaissances multiples qui touchent au 
cheval et à sa production. 

L’école des Haras rélahlie au Pin par la loi de 187-1, 
a été réorganisée le 9 Février 1881. Le nombre des élèves 

9 

est de neuf au plus par an, la durée des éludes étant de 
deux années, l’clleclif des deux divisions est donc porté 
a dix-huit élèves-oificiers. Cette durée des études peut 
être de trois années pour les élèves qui n’ont pas satisfait 
aux examens de sortie. 


L’éleveui*, petit ou grand, ne se trouve que fort rare¬ 
ment en contact avec ces fonctionnaires qui, pourtant, 
ont mission de le guider et de l’éclairei’ ; les concours 
régionaux, concours de poulinières , distrihuüon do 
primes sont les seules occasions qui permettent à l’agri¬ 
culteur producteur d’approcher à une certaine distance 
des gros bonnets de rudministration dos Haras. 
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Ces occasions ne se présentent qu’une ou deux fois 

l’an, pas davantage. A la fin de chacune de ces rares 

♦ 

séances, ^le fonctionnaire de radininistration prononce 
quelques paroles banales que personne n’entend, en 
dehors de certains privilégiés ; voilà renseignement 
officiel 

Avant de parler des stations et d’examiner ce qui s’y 
passe, il est bon de passer en revue les différentes cri¬ 
tiques formulées contre les Haras. On reproche à cette 
administration, avec quelque raison : 

1*^ De trop négliger la sélection pour le croisement ; 

2^ De trop favoriser la production du carrossier, du 
trotteur, au préjudice du cheval de gaioj), c’est-à-dire du 
cheval de guerre ; 

3® De trop favoriser l’infusioii du sang anglais dans 
de mauvaises conditions ; 

4"^ De ne pas assez tenir coniplc de rinfluence hérédi¬ 
taire de la mère, dans les accouplements ; 

Enfin, et ce n’est pas le grief le moins sérieux, de 
ne garantir chez les étalons autorisés, que le cornage et 
la fluxion périodique, alors que cette garantie devrait 
s’étendre aux tares osseuses et aux vices de conforma¬ 
tion susceptibles de se transmettre. 

Examinons main tenant le service de la monte dans 
les diflerenles stations dont la composition est soumise 
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chaque année au Ministre, par les directeurs, après 
l’approbation du directeur général. 

La monte commence, d’une manière effective, en 
Février ou Mars ; elle se poursuit jusqu’aux 1'*^ et 15 
Juillet, selon les régions ; le transport des étalons est 
elïectué par voie ferrée ù l’aller comme au retour. 

En principe, chaque station de monte <toil être diri¬ 
gée par un brigadier-chef, mais en réalité, elle u’a le 
plus souvent à sa tête qu’un simple palefrenier gagiste 
secondé par un aide ou apprenti palefrenier. 

Pendant quatre mois, ces palefreniers sont absolu¬ 
ment livrés à eux-mêmes, et sont les arbitres sans appel 
de la production et de l’amélioration chevalines ; c‘est à 
peine s’ils reçoivent une fois ou tleux la visite des direc- 
teurs, jamais inopinée, mais au contraire toujours 
annoncée ; on peut <ionc dire, sans parti-pris, que les 
palefreniers dirigent, sans aucun contrôle, les stations de 
monte des étitîoiis de TEtat. 


Certes, en général, ce palefrenier est un brave et hon¬ 
nête serviteur. Presque toujours ancien niilitaîre, il a 
nialheiireusenient toutes les idées du paysan auprès 
duquel il vit presque constamment, il a aussi ses naïves 
croyances et scs préjugés, quelquefois même, il faut le 
reconnaître, son ignorance. 

Son îiistruelion technique est plus qu’élémentaire, 
ses aptitudes souvent milles, c’est presque toujours un 
bon père de famille et un brave homme, un point, c’est 
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tout. Ce qu’il entend dire à scs chefs, il le répète comme 
une leçon apprise par cœur, niais non comprise et dont il 
n’a retiré personnellement aucun fruit ; de plus, il est 
routinier. 

Dan.s ces conditions, le palefrenier est-il en mesure 
d’assurer le service, si délicat, de chef de station ; nous 
ne le croyons pus. 

Cet employé subalterne, dont la situation est souvent 
précaire, à cause de ses modestes gages et de sa nom¬ 
breuse fumillo, se voit souvent obligé de l’améliorer par 
les profils qu’ii peut retirer de la campagne de monte. Et, 
dans ce but, il n’a souvent qu’un souci ; plaire aux 
éleveurs, se bien garder de contrarier le choix des culti¬ 
vateurs, et acce[)ler leurs juments poulinières, môme 
impropres à la reproduction. Et puis, il y a les inlluences 
locales auxquelles cet humble fonctionnaire ne saurait 
échapper. Il n’ignore pas que M. X... ou M. Z... est bien 
dans les papiers de radministration, qu’il a ses grandes 
et ses petites entrées chez le directeur du Dépôt et (jue, 
mécontenter un tel personnage serait encourir le blâme 
de scs chefs. 

Eülin, et c'est surtout là-dessus que nous voudrions 
attirer ratteiilioii des réformateurs ; le palefrenier, chef 
de station, qui veut s’acquitter consciencieusement de sa 
tâche, est véritablement surmené et est fataleme.iit amené 
à négliger quelques-unes de ses fonctions. On lui a contié 
cinq ou six chevaux, on ne lui a donné comme aide, ainsi 
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que nous le disions tout a Theiiro, qifun nppreiili, une 
sorte de journalier, le plus souvent ignorant des soins 
necessaires aux chevaux* Il lui faut donc, non seulement 
faire lui-même le pansage à deux ou trois de ses clievaux, 
mais encore surveiller le pansage des autres. Après 
chaque pansage, il a deux séances de nionle, inatin et 
soir, sa petite comptabilité à mettre à jour ; je ne parle 
que pour mémoire du temps précieux que lui font perdre 
en bavardages inutiles les éleveurs et fermiers de la 
contrée, bavardages qui se terminent presque toujours 
au cabaret voisin. 

Comment, après cela, voiit-on (jiie ce.brave homme 
puisse consacrer chaque jour le leiiips nécessaire à la 
promena<le de ses pcnsioiimnres ? Le jyansage ne pou¬ 
vant pas être négligé, parce que cela se voit, c’est la 
promenade qui Test, parce (pie cela ne se voit pas. L’éta¬ 
lon est bien soigné, bien pansé, gras à lard, rond comme 
un tonneau, son poii est luisant, ses crins bien faits, ses 
sabots bien eiilretenus, sa litière bien ronlce, qu’importe 
le reste !... Ou le promène vingt minutes, une denii-heure, 
quand ou a le temps ; le jour où le temps manque, l’ani¬ 
mal reste à récurie et personne ne s’en plaint. 

Conséqueiiee fâcheuse, déplorable, rétaloii engraisse 
de partout, meme et surtout de ses quatre membres* En* 
effet, dans de telles conditions, Fexercicc octroyé aux 
pensionnaires des Haras est absolument insulïisaiil pour 
éviter rciigorgement des tendons, ün a vu les chevaux 
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(rime station devenir fourbus^ dès leur arrivée au dépôts 
parce que les vingt kilomètres qu’ils venaient de faire 
étaient leur première grande sortie depuis (jiialrc mois 1 

C’est ce qui a fait dire au général Thorloii, au 
Conseil supérieur, à la séance du 20 Décembre 1883 : 

« Dans mon opinion, les étalons de FElat ne prennent 
(c pas assez (rcxercice et c'est à celte cause qu'il faut 
(( attribuer leur infécondité. Un palefrenier devrait 
« soigner au plus deux clievaux et non pas trois, ou 
« menic davantage, comme il est obligé de le faire. Il 
« serait dans la possibilité de les promener au moins 
« deux heures par jour, ce qui ne peut avoir lieu aelucl- 
« lement ». 


Nous avons dit plus haut que réleveur, le petit éle¬ 
veur surtout, le fermier, celui qui avait le plus besoin 
d’clrc éclairé, ne voyait rofïicier des Haras que très 
rarement et de fort loin, a roccasion des concours de 
poulinières et de pouliches. Nous allons dire quelques 
mots sur ces concours. 

Chaque année, en Septembre et Octobre, sont distrb 
bu écs des primes aux meilleures poulinières et pou¬ 
liches de chacune des circonscriptions des Haras. Les 
propriétaires sont prévenus par afllches de Tlieure et du 
lieu des réunions. Les sommes atreclées à ces encoura¬ 
gements sont prélevées à T article 2 du chapitre 27 du 


* 




























budget des Haras et complétées ptu' des allocations 
votées par les conseils généraux. 

Le Jury, présidé par un directeur de déi)ôt d’étalons, 
est composé ordinairemenl de trois membres civils, d’un 
membre inililiiire et d\in vétérinaire désigne par le 
Préfet* Inutile de dire que les membres civils sont choisis 
parmi les électeurs iniluenls qu'on prend de préférence 
aux gens compétents* Souvent, ils iront pas la moindre 
notion du chevaL Aussitôt ces Messieurs arrivés sur le 
terrain affecté au concours, commence le défilé rapide 
des conciirrenis* 

Le publie, attiré par celle réunion de chevaux, est 
Iciui à distance par des agents de Tordre public et par 
des palefreniers armés de chambrières* Le palelTenier 
chef de station, appelle les juments poulinières par les 
numéros qiTil leur a assignés* 

Les critiques du Jury se font souvent à haute voix 
et d’une manière désobligeante pour les propriétaires. 
C’est en réalité le haut fonctionnaire des Haras qui a 
seul voix prépondérante ; ces autres Messieurs se 
contentent d’opiner du bonnet et de souligner tl’un sou¬ 
rire apj)robaleur les avis de M* le Directeur* Le membre 
militaire, officier d’une garnison voisine et le vétérinaire 
civil sont les seuls qui, avec le Directeur, prennent des 
notes et remplissent coiisciencicuseinent leur mission. 

Les Sous-Préfets président habituellement la distri¬ 
bution des récompenses qui consistent en espèces son- 
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liantes, aceonipagnées d'une cocarde ou d’un flot de 
rubans fixés à la bride des animaux primés. 

Pcul-ou dire que ces récompenses sont toujours bien 

réparties et que ce sont les meilleurs sujets qui sont élus ? 
Hélas ! non, la iiliqiart du temps. Il y a, nous sommes 
obligés de le reconnaître, ce qu'on peut appeler le barbo¬ 
tage politique. On ménage les bons électeurs, ceux qui 
ont dans leur famille des agents précieux ou un person¬ 
nage influent et bien en cours ; c’est ainsi que nous avons 
vu des sujets niagnifique-s, sans tares et pleins de 
sang, s’en retourner sans récompense, tandis que 
d’autres ne les valant pas à beaucoup près, avaient 
été primés ; ces. derniers avaient la chance d’appartenir 
à un gros propriétaire terrien, donnant des chasses 
superbes et ayant de non moins superbes relations. 
C’était un homme à ménager ! 

Ces préférences marquées, ces injustices criantes 
indisposent et découragent les petits propriétaires, les 
luimbles fermiers, ceux qui, faisant les plus grands 
sacrilicos, mériteraient le mieux d’élrc récompensés et 
encouragés. 

M. Bernartl Abadie ne craignait pas de dire au cours 
d’une conférence faite à Nantes en 1882, sur les concours 
de poulinières : 


« Ce sont les gros bonnets de l’élevage qui accaparent 
ft toutes les libéralités de nos caisses publiques ; ils sont 















































« teHemenl habitués à ce régime réconfortant, qu'il sera 
« U II jour très difficile'de leur faire comprendre que cela 
« ne leur était pas légitiiuenient dù ». 


Il conckiiiit ainsi : 


« 1“ Le Jury devrait être compose d’hommes péiiê- 
<( très de la portée de ces simples concours ; 

« 2® Il ne devrait pas suffire de considérer une 
« mission comme remplie, parce que l’on a pourvu au 
« placement de tant de primes, pour runique raison que 
« tant de primes étaient à distribuer ; 


« 3® Il faudrait encore et surtout, répandre les saines 
« doctrines. Un enseignement facile s’offre sur ce 
« terrain si pratique qui réunit l’élite des poulinières et 
« pouliches d’une contrée ; pourquoi méconnaître si 
« belle occasion ? 


« 4'^ Enfin, nous voiulrîoDs voir la sollicitude du 
« Jury so porter sur le petit fennier, qu’aiiinient les 
<t meilleures inleiilions ; ii celui-là il faut, sinon une 
« prime, du moins un conseil, une parole d'encoura- 
« gement 


L administration des Haras devrait comjsreîidre que 
rélcvage, dans certaines contrées, est trop important 
pour laisser à la télé des différents dépôts et stations des 
hommes peu éclairés, et par conséquent, incapables de 
diriger et de guider le paysan, ragrieiilleiir en matière 
<le sélection* Nous ne verrions plus alors (ce que nous 










































voyons nialheurcuseinenl trop souvent dans nos cani- 
l)agiies) présenter à l’étalon, qui souvent aussi les refuse, 
et pour cause, des juments trop vieilles, tarées de 
partout, n’en pouvant plus, imjn'opres à tout service, 
mais surtout impropres à une reproduction convenable. 
Car, c’est une déplorable croyance chez les petits 
ferinicrs que toute jument meme hors de service est 
bonne î» reproduire. Aussi, ne conservent-ils, en général, 
pour celte importante all'cctalion, la plus importante à 
notre avis, cpie le rebut de la production, c’est-à-dire 
tout ce que le commerce et t’armée ont rejeté. 

Pourquoi ra<lministration des Haras n’élimîne-t-elle 
pas ces mauvaises poulinières ? X’cst-ce pas son devoir 
de «lire aux agricullcurs-élcveiirs, qu’ils n’ont l'ien de 
bon à attendre des aceouplemenls présentant souvent 
les lype.s les pins dis])arales, les plus opposés ? 

A la jument bien conl'ormée, le paysan donne le plus 
souvent l’étalon de trait ; à la poulinière mal bâtie, 
grêle, abominablement tarée, il ne craint pas de donner 
l’étalon de sang ; de là, cette imillitude d’être difformes 
au milieu desquels la remonte peut à ])einc choisir quel¬ 
ques sujets. 


Il est bon de rapporter, à ce sujet, le passage suivant 
d’un ordre d’inspection de 1881 : 

« Les étalons préférés des éleveurs ne sont pas ton- 
« jours les plus capables d’améliorer, et le rôle d’un bon 








































« directeur est de patronner et de faire accepter par ses 
« conseils ceux qu’il croit tels ; sa mission est d’cclaircr, 
« de guider et de diriger les éleveurs, et non de se mettre 
« à leur remorque et d'accepter comme article de foi 
« leurs discours et leurs caprices. » 


Sans j)arti pris, on peut reprocher à l’Ecole des Hiiras 
d’avoir apporté jusqu’ici un esprit trop exclusif dans le 
recrutement de son personnel, au risque d’écarter des 
hommes bien doués, bien préparés et susceptibles de 
concourir avantageusement à notre prospérité chevaline, 
d’avoir i>eu de jjrofesseurs possédant une suffisante noto¬ 
riété scientifique et de ne pouvoir, en deux années, 
donner des connaissances assez solides et assez étendues. 


11 serait, croyons-nous, très profitable aux Haras (fue 
son personnel fut recruté parmi les olficiers et sous- 
officieis des armes à cheval, que de bonnes notes et de 
réelles aptitudes équestres auraient distingués dans leur 
corps. Rien, en effet, ne peut remplacer la pratique du 
cheval pour renseigner ; et on devrait impitoyablement 
bannir de cette administration le.s ronds de cuir et 


bureaucrates qui n’out jamais eu pour le cheval que la 
plus profonde indifférence cl ont été amenés là par un 
excès de favoritisme. 

Les errements de cette administration nous ont 
amené à <lé])lorer, ainsi que nous le <tisioiis tout à 
l’heure, rimmixtion du sang trotteur dans nos Haras. 
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Quelques auteurs liip])oIogues ont prétendu qu’il 
fallait à notre armée un cheval spécial, c’est une grave 
erreur. Xon, nous le répétons, il ne faut pas un cheval 
spécial, mais un cheval à deux fins dont la construction 
pennetîe de porter et <le traîner ; c’cSl la construction 
du galopcur qu’il faut vulgariser à tout prix, 

* 

« Une fois conmiune à toutes les races, dit Geruzez, 
« lu (juestion du cheval de guerre et du cheval de selle 
« est tranchée, La remonte n’a plus qu’à choisir la taille 
« et le degré de volume et de substances nécessaire à 
« tous les services de rarmée. Le champ de notre pro- 
« duc lion est assez vaste pour qu’on y trouve facilement 
« la quantité nécessaire à notre remonte. Le cheval Ijien 
« fait ne coûte pus plus à élever que le cheval mal fait’. 
« Les courses au galop peuvent, seules, ramener le bon 
« motlèle que nous possédions jusqu’au moment où le 
« trot est venu le détruire. » 

11 faudrait donc (et lious ne saurions trop Tcvcnir sur 
ce point), encourager par des primes l’élevage des 
chevaux à deux lins, exciter l’éniulation par des prix 
régionaux pour chevaux nés en France, courant dans 
les rallic-papcr et les slccple-chase, car il n'est rien 
d’aussi bon <jue la chasse pour préparer et entraîner au 
dur métier <le la guerre cl faire le bon cheval d’armes. 

La chasse, disait le vieux duc de Wellington, est 
l’école du franc sabreur ; sans chasse, pas d’élevage, sans 
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élevage el sans chasse, pas de cheval de guerre, sans 
cljeval de guerre, pas d’aruiée. 

Beaucoup d’oniciers généraux et de chels tle corps tie 
Cavalerie sont de cet avis, iis oui encouragé cet excel¬ 
lent sport chez leurs subordonnés, et il faut les en féli¬ 
citer. 

Les errements suivis actuellcinent par radniiiiistra- 
lion des Haras, Icstpiels consistent principaleinent à cou¬ 
vrir la France d'étalons dont la construction conduit 
inévitablement au cheval inutile, par conséquent inven- 
dal)le, amènera, si Ton n'y prend garde, la ruine de 
notre industrie chevaline, et rendra notre armée abso¬ 
lument tributaire de rétranger. 

Tous ceux qui ignorent ces choses, ou du moins 
paraissent les ignorer, ne sont pas à leur place dans les 
établissements nationaux chargés de diriger notre éle- 
vage. II faut, sans hésiter, les déplacer et les utiliser dans 
d’autres services. 

Il y a aussi ceux qui savent et qui se taisent, c’est le 
grand iiombre ; ceux-là .sont bien coupables, car ils ont 
conscience des résultats vers lesquels nous niarchons, 
du sinistre qui attend notre élevage. Si on pouvait les 
soustraire à la dépendance morale oit les maintiennent 
le-député, le préfet, les journaux et les électeurs ; si ou 
les plaçait sur un terrain où leur sécurité serait absolue, 
leur dignité et leur autorité ce qu’elles doivent être, ils 
crieraient bien haut ce qu’ils ne peuvent s’empêcher de 
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dire loiil bas : « le trotteur mène à la destruction du 
« cheval Français ». 


Les critiques les plus graves contre les Haras se 
résument donc dans un défaut d’indépendance, à cause 
du parti pris de ses représentants de s’en tenir à leurs 
qualités personnelles. « II est très regrettable, disait 
« M. (iayot, (ju’en France, les hommes de science se 
« tiennent aussi soigneusement en dehors de la pratique, 
« que les praticiens eiix-mènies mettent de soin à éviter 
« tout contact avec la science. 11 en résulte d’éternelles 
« résistances tpii nuisent autant à l’exploitation des 
« saines idées qu’à ravancenicnt des bonnes pratiques. » 


















































DES REMONTES MILITAIRES 


Nous ne nous étendrons pas longtemps sur la question 
des remontes militaires, pourtant bien importante et fort 
intéressante, (luestioii qui, de tous temps a préoccupé 
nos divers gouvernements et parlements. Nous nous 
dispenserons de passer en revue les diirércnls systèmes 
abandonnés les uns ajirès les autres, et dont aucun n’a 
donne grande satisfaction. Ce serait vouloir faire l’iiis- 
torique des reinonles et cela nous entraînerait beaucoup 
trop loin. Nous ne parlerons, cl très sommairement 
encore, que de l’organisation actuelle et des principales 
controverses auxquelles elle a donné lieu. 

On a dit, avec quelque exagération, sans doute, que 
notre pays, le plus favorisé de tous par son sol pour la 
production des ehcvau.x de guerre, a toujours été Ic^ 
dernier au j)oiiit de vue de l’organisation des remontes. 
Nous estimons la critic[uc troj) sévère, pour ne pas dire 
injuste, mais nous sommes obligés de reconnaître que, 
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malgré les nonibreiax essais fort coûteux tentés jusqu’à 
ce jour, cl en dépit des généreux sacriiiees que s’est 
imposée la nation qui, patriotiquement secondée par les 
Chambres, n’a jamais reculé devant aucune dépense, 
cette vaste et très coûteuse organisation n’a pas toujours 
répondu à ce qii’oii était en droit d’attendre d’elle. 

Le système en vigueur avant 1870 avait donné des 
résultats déplorables. La guerre nous surprit avec une 
Cavalerie plus que médiocre. Nos escadrons, composés 
de 102 clicvaux londircnl vite et furent, après nos 
premières défaites, réduits à un effectif illusoire ; com¬ 
plétés ensuite avec des non-valeurs, des chevaux de rebut 
laissés dans les dépôts, ils furent obligés d’avoir recours 
à des commissions éventuelles. Certains régiinents, 
notamment ceux faisant partie de l’armée de la Loire, sc 
virent dans la nécessité de se remonter eux-mêmes dans 
des conditions extraordinairement difficiles. Aussi vit- 
on des chevaux de cuirassiers sortant de la charrue, 
impossibles à manier, à enlever, à mettre au galop, allure 
qu’ils n’avaient jamais connue ; les malheureux qui les 
montaient n’avaient j)as trop de leurs deux mains pour 
les conduire cl se voyaient soiiveiil dans rimpossibilité 
de se servir de leurs armes. 

Après cette désastreuse campagne, la nécessité de 
réparer nos forces s’imposa. C’est alors qn’on cul recours 
au service de la remonte pour exploiter les ressources 
chevalines du pays, et reconstituer une imposante Cava- 
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lcrie ; c’est alors, par conséquent, que coiuinonce la 
période intéressante que nous allons étudier. 

L’institution des remontes militaires a pour but d’as¬ 
surer à rarméc active le recrutement des chevaux qui 
lui sont nécessaires, mais elle a également pour mission 
d’encourager, même de diriger, s’il le faut, la produc¬ 
tion et l’élevage des chevaux de guerre. 

Cette institution comporte actuellement deux sortes 
d’établissements : 

1® Les dépôts de remonte proprement dits ou dépôts 
acheteurs, (jiii ont pour mission d'acheter directement 
aux éleveurs et aux propriétaires les animaux néces¬ 
saires a rarmee. 

2° Les annexes de remonte ou dépôts de transition 
dont nous allons parler longuement, cl dans lesquels on 
conserve jusqu’à l’agc de cinq ans au moins les chevaux 
de Cavalerie et d’Artillerie achetés à trois ans et demi 

pour des raisons que nous allons donner plus loin. 

■ 

Xous passons sous silence la composition des dépôts 
et annexes, ainsi que celle des comités d’achats qu’il 
serait trop long de donner ici et nous arrivons immé¬ 
diatement aux avantages et aux inconvénients du 
système actuellement en vigueur. 

On ne saurait reprocher à radminîstration des 
remontes d’avoir abandonné l’Hlée des dépôts d’élevage, 
idée qui avait fait son chemin et trouvé de nombreu 
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partisans dans un certain milieu, toujours disposé à 
admirer et à copier le système allemand. Ce projet avait 
certainement du bon, car sa réalisation assurait à TEtat 
une véritable pépinière d'excellents chevaux de guerre 
avec 1,500 juments de selle de trois ans et demi, choisies 
entre les meilleures et employées comme poulinières- 
Ces dépôts d'élevage, sortes d’exploitations agricoles, 
pouvaient remplacer avantageusement les jimieiileries 
de Pompadüur cl du Pin dont on pouvait d’ailleurs utili¬ 
ser les domaines. Mais il a été démontré par des person¬ 
nages fort' com})6tenls en pareille matière, que l’exploi¬ 
tation de ces élablissemenls serait beaucoup trop 
onéreuse pour FEtat, obligé de compter. 

C’est ak)rs qu'on adopta Tidée des dépôts de Ira nsi- 
lion qui, tout en consüluant une véritable réserve de 
guerre, sans encombrer nos régiments de Cavalerie, 
permettent d’acheter des jeunes chevaux de trois ans et 
demi et empêchent ainsi nos meilleurs ]ïroduits d’aller à 
rélraiiger ([ui nous les enlevait de 3 a 5 ans par l’inter¬ 
médiaire du commerce. 

Les premiers dépôts <ic transition furent créés en 
1890, 1891 et 1892, 

Ce système a j)roYoqiié de vives polémiques et de 
nombreuses publications pour défendre ou critit|uer la 
mesure adoptée, La question en valait d’ailleurs la peine, 
car, quand il s’agit d’un matériel de guerre aussi impor¬ 
tant que le cheval de Cavalerie, si difticile à créer bon et 
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à rt'niplacor, rien ne doit être négligé pour arriver à un 
bon résu Hat, Nous pouvons inênie ajouter que c*cst une 
question j)atriotique qui touche de très j^rès la tléfense 
nationale. 

« Le cheval de selle étant dilücile à recruter en 
« France, dit le général lîonie, il faut encourager l’éle- 

« veur à le produire, or, coinine celui-ci ne sait pas le 
« dresser, il faut de toute nécessité le débarrasser des 
« poulains. 

« Le cheval destiné à la selle sera donc achète à 
« trois ans et demi cl élevé dans les dépôts de Iran- 
« .sition. 

(c L'effectif du régiment irançais sera identique à 
« celui du régiment allemand. On observera la même 
« similitude pour les non-valeurs, afin d'êlre a.ssuré de 
« sc battre à armes égales. Par suite, les poulains de 
« trois ans et demi ne compteronl plus ù Vefjeclif et les 
« chevaux de cinq ans ne compteront plus pour la mobi- 
« lisalion. A l’instar également des autres puissances, on 
« ne se servira cpic tard du cheval, pour qu’il dure plus 
« longtemps. A six ans sculcinent il passera dans le rang, 
« cl encore on le ménagera jusqu’à sept ans. » 


Ce système des dépôts de transition comporte deux 
avantages considérables. C’est : 

1" D'enlever de bonne heure à l’agriculture, avant 
qu’elle ne puisse les tarer par un travail peu rationnel 















































ou trop précoce, des sujets délicats et non complètement 
formés ; 


2“ D’obtenir à cinq et même à quatre ans, par une 
alimentation préparatoire ayant Tavoine pour base, des 
sujets prêts à entrer en service, tandis que les chevaux 
achetés au-dessus de cinq ans cl même ceux de quatre 
ans, n’ayant, pour la plupart, jamais été avoinés chez 
l’éleveur sont arrivés à l’age adulte dans un étal de 
mollesse, avec un tempérament lymphatique qui exigent 
encore une assez longue période d’acclimatement, et par 
conséquent une perle de temps et des déjjcnses assez 
appréciables pour devenir aptes à un bon service. 


Les ennemis de ce sj'stènie lui reprochent tt’éievcr en 
moyenne le prix du cheval fait, prêt à entrer en service 
à 2 .000 francs et plus, se basant en cela sur le chiffre l'cs- 
pectable de trois millions par année que coûtent à l’Etat 
les 7.500 chevaux entretenus par les annexes ou dépôts 
de transition. Ms prétendent qu’en payant les chevaux de 
cinq ans un peu plus cher, on engagerait les éleveurs à 
conserver chez eux leurs produits jusqu’à l’époque d’en¬ 
trée en service et qu’on supprimerait par là, du même 
coup, le personnel niilitaire relativement considérable 
que l’Etat est obligé d’entretenir dans ces établissements, 
au détriment des corps de troupe dans l’effectif desquels 
ce personnel détaché continue à figurer, bénéfice net qui 

entrerait en partie dans la poche de l’agriculteur sans 
« 

■ 

obérer le Trésor qui y trouverait encore son compte. 
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L’éleveur n’a pas besoin d’être encouragé à livrer ses 
produits jeunes, disent les détracteurs du système en 
cpiestion, c’est à livrer des chevaux faits qu’il faut l’en- 
courager et la remonte, ajoutent-ils, doit se décider à 
imiter les marchands, les particuliers à l’étranger : payer 
plus cher le cheval prêt cl moins cher celui dont les os 
sont encore en gélatine. C’est en relevant les prix qu’il 
faut venir en aide à l’élevage ; car ce n’est pas ce que la 
remonte offre d’un produit de trois ans et demi qui est 
excessif, c’est ce qu’elle peut otfrir d’un animal do 
cinq ans qui est tout à fait insulDsant. 

Tout cela est fort juste, et il n’y aurait qu’une objec¬ 
tion à faire à ce sage raisonnement, objection malheu¬ 
reusement si grave, si irréfutable qu’elle est à elle seule 
l’apologie du système en vigueur ; êtes-vous bien cer¬ 


tains, réi)ondrons-nous à ces adversaires loyaux et sin¬ 
cères, qu’en relevant les prix, vous achèterez comme 
vous voudrez le bon cheval de cinq ans ? Etes-vous bien 
sûrs, que même alléché par cette augmentation de prix, 
l’éleveur, le petit éleveur surtout (et c’est le plus grand 
nombre), vous conservera la crème de son écurie, vous 
attendra ; qu’il saura résister aux sollicitations pres¬ 
santes du commerce qui lui démontrera habilement, 
l’argent à la main, qu’il a tout intérêt à renouveler le 
plus souvent possible son fonds de rapport, au lieu de 
courir les risques toujours trop grands, hélas ! d’acci¬ 
dents, de pertes et d’avaries ? Quel est le paysan qui 
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reste insensible à l’exhibition d’un billet de mille francs ? 
Les |)aroles très jiersuasives et assez justes du marchand 
l’avaient déjà ébranlé, l’or ou le billet de banque achè¬ 
vent de le persuader ; le marché est conclu, tant pis pour 
l’Etat ! Ah ! si l’on pouvait faire vibrer la corde patrio¬ 
tique auprès de l’éleveur, lui faire comprendre qu’en 
conservant scs bons chevaux à l’Etat, c’est un service 
précieux qu’il rend à son pays, à la défense nationale, 
etc., etc. 

Ah bien, oui ! il ne faut pas connaître le paysan, ni 
l'éleveur en général, pour se bercer de pareilles illu¬ 
sions ; le plus patriote des éleveurs est un commerçant 
d’abord ; sur le marché, rofQcier de remonte est un ache¬ 
teur (pielconque, rien ue le protège contre la concur¬ 
rence ; si la marchandise est rare, les acheteurs nom¬ 
breux, la marchandise sera chère, c’est à qui passera le 
premier et offrira le meilleur prix. Dans ces conditions, 
le mareband qui guette et qui peut payer cher ])arce 
qu’il ii’cst pas limite a bien des chances de remporter. 

Donc, si la remonte n’achète jeune, elle n’achèlera 
rien ou pas grand’chosc de bon, étant donné qu’il n’est 
pas d’éleveur assez naïf pour sacrilicr scs intérêts. 

C’est jiourquoi nous estimons que, de quelque côté 
que l’on se retourne, le fonctionnement actuel de nos 
remontes est bon, qu’il répond à la fois à nos besoins 
iinmédials et à l’intérêt de notre élevage, cl surtout, 
point capital, qu’il nous donne la sécurité pour l’avenir. 
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Ou a égalciiiont reproché a radiiiiiiislraüon des 
remontes d’acheter cher et ([iielquefois de dépasser le 

I 

prix déniaiiflé par le propriétaire. A cela, nous répon- 
drtins : Un Comité crachat n’est pas un acheteur ordi¬ 
naire, et c’est en cela cpi’il difVère et doit diJîércr du 
marchand de chevaux ; tout eu prenant les intérêts de 
l’Etat ciu’il représente, il doit également éclairer l’éle¬ 
veur, sauvegarder mèine ses intérêts personnels si, par 
hasard, la naïveté trop grande de ce deiuiier, son igno¬ 
rance inêiiie ne lui permettaient pas de reconnaître les 
véritables qualités du cheval présenté par lui. Si donc, 
nous trouvons bon cpic les comités d’achat refusent à 
rélevcur trop gourmand un prix supérieur à la valeur 
réelle de ranimai présenté, nous ne devons pas trouver 
mauvais, par contre, c^u’ils olï’renl un prix cpiclquefois 
supérieur à celui timidement demandé par un fermier 
ignorant ou trop consciencieu.x (ce ciui, de nos jours, 
nous le reconnaissons, devient de plus en plus rare). 

Nous ne voyons ctu’iin seul reproche à adresser aux 
comités d’achat, ou plutôt à radministratioii des 
remontes, ou eiieoro, pour parler plus justenieiil, à la 
législation (tui régit les achats. 

Les dépôts de remonte proprement dits ou dépôts 
acheteurs sont chargés, avons-nous dit, d’acheter direc- • 
temeut aux éleveurs et aux propriétaires les animaux 
nécessaires à rarmée. Il est incontestable que rintention 
du législateur en prescrivant l’achat direct à l’éleveur et 
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au propriétaire a été de supprimer rîiilerniédiaire, c’est- 
à-dire le marchand de chevaux ou le vulgaire maqui¬ 
gnon, véritable ennemi et concurrent dangereux du petit 
producteur. Or, il n’en est rien. Eludant la loi à l’aide du 
mot ])ropriétaire, se servant au besoin de faux papiers, 
le marchand de chevaux ou de clieval, souvent proprié¬ 
taire, de la veille et ne doutant de rien, suit le Comité de 
remonte comme le requin suit le navire. Rusé, ijoli, obsé¬ 
quieux niême» connaissant à fond son métier, il ne se 
rebute jamais, et réussit souvent, à force d’adresse et 
d’audace, à faire accepter un animal qui aura été refusé 
quelque temps auparavant entre tes mains du produc¬ 
teur, du véritable propriétaire moins savant, moins 
habile à faire valoir et à présenter sa marchandise. 

Il faudrait, ])our faire cesser cet abus qui est plus 
qu’un inconvénient, mais un véritable danger pour l'éle¬ 
vage, ((u’on obligeât les éleveurs et les propriétaires à 
présenter leurs chevaux dans la localité d’où dépend 
leur résidence, et à justifier, à l’aide de pièces authen¬ 
tiques et légalisées, qu’ils sont réellement et depuis au 
moins trois mois, propriétaires de l’animal présenté. 
Nous ne verrions plus alors ces marchands venus de 
vingt lieues et jilus, suivre les opérations d’achat avec 
leurs bandes de chevaux. L’intermédiaire disparaîtrait 
pour laisser la place au seul éleveur et au véritable 
propriétaire. Tout le monde y gagnerait, même l’Etat, 
qui n’aurait plus à craindre certaines fraudes si 
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artisteineiit ciiUivées par MM. les maquignons et contre 
lesquelles il est souvent fort diflicile de se garantir^ même 
pour le connaisseur le mieux entendu et le plus expé¬ 
rimenté. 

Nous croyons que la présence d’un vétérinaire est 
presque indispensable dans les comités de remonte, 
pendant la période active des achats, son utilité dans 
certains cas ditïicîles est incontestable, L’oÜîcier acheteur 

■I 

habile, juge à première vue, embrasse d’un coup d’œil 
l'ensemble du cheval présenlé. Il est très suflisanl pour 
remarquer la beauté des formes, l’énergie et les bonnes 
allures. Aussi bien cl meme mieux que le vétérinaire, il 
saura découvrir le bon cheval de selle sous le poil long et 
peu brillant du cheval négligé, mal soigné ; mais, dans 
certains cas, nous le répétons, pour certaines lares trop 
habilement’dissimulées et pour certaines maladies peu 
apparentes, le vétérinaire est indispensable et nous vou- 
driojis le voir accompagner les Commissions d’achat dans 
toutes leurs toiirnées. 

Nous ne pouvons clore ce chapitre si intéressant des 
remontes sans parler du décret du 12 Mars 1901, prescri¬ 
vant un essai de remonte, à titre gratuit par l’Etal, des 
militaires de la Gendarmerie (troupe), dans les légions 
des 9' et 16' corps d’armée. 

En principe, dit ce décret, les gendarmes se remon¬ 
teront parmi les chevaux de 12 ans des régiments de 
Cuirassiers, de Dragons et d’Artillerie ; lesdits chevaux 
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ayanl pris 12 ans au V' Janvier de l’année en cours ; (sauf 
20 0/0 (juc les chefs de corps sont autorisés à prélever 
aün de conserver aux corps combattants les iiieilleiirs 
de ces animaux) et aussi avec des chevaux âgés de moins 
de douze ans que les chefs de corps ne jugent |)as aptes 
au service de leur régiment. 

Les chevaux de douze ans livrés aux gendarmes 
seront remplacés dans les corps livranciers par de .jeunes 
chevaux dans la proportion de 3/1), soit un cheval à rece¬ 
voir i)f)ur trois chevaux livrés. 

Voilà donc la gendarmerie api)elée à jouer un rôle 
très im|)ortant et très actit en cas de mobilisation, qui 
va se remonter avec le rebut de notre Cavalerie et de 
notre Artillerie ; car, en effet, quand on aura prélevé 
dans chaque corps 20 0/0 des meilleurs de ces animaux, 
que restera-t-il de bon ? 

Nous pouvons alïirmcr qu’il est meme impossible de 
trouver une ]>roportion de 20 0/0 en bons chevaux [)armi 
ceux ayanl plus de douze ans. 

D’ailleurs, le système ii’ost pas nouveau, et nous en 
trouv{>ns la critique fort bien présentée dans un rcniar- 
(piable ouvrage du générai Bonie, paru eu 1890, et dont 
nous allons donner un extrait : 


« On peut dire (pie toutes les puissances sont fort 
« préoccupées de l’abscncc de réserve en chevaux de 
•« selle mais qu’aucune d’elles n’a encore résolu le pro.- 











































« blême d’une façon satisfaisante. La France seule était, 
« il y a peu de jours encore, à même de le faire, par 
« application du décret prescrivant en temps de guerre 
'.I de remonter la plus grande j)artie de la gendarmerie 
H par la réquisition, et de passer scs chevaux à la Cava- 
« lerie. On avait ainsi une réserve de 8 à lü.üüü chevaux 
« de selle, qui aurait permis de remplacer facilement les 
« i)erles subies. 

« Une <lécisiün récente tend à supprimer cette réserve 
« et à remonter la gendarmerie avec les chevaux de 
« Cavalerie n’ayant plus la mgiieur uoahte pour suppor- 
« ter les fatigues de la guerre. Outre ta dilliculté d’appli- 
« ((lier cette mesure, j)arce que les réformes annuelles 
« de la Cavalerie ne seraient pas suffisantes pour remplir 
« les conditions voulues, nous estimons que la question 
« d’économie cherchée peut être résolue, sans perdre le 
« précieux avantage d’une réserve en chevaux faits, par 
« la simple refonte que nous allons indiquer dans le 
« système de remonte employé par la gendarmerie. Fn 
« voici l’exposé sommaire : 

« Le gendarme est propriétaire de son cheval, qu’il 
« paye au moyen d’une retenue mensuelle versée a sa 
« masse ; mais, remarque piquante, l’Ktat, par des 
« j)rimes d’encouragement, donne une somme éc(uiva- 
« lente à une fois et demi le prix d’achat, et sans ]3our 
<' cela acquérir aucun droit sur le cheval, puisque le gen- 
u darme le vend ou remmène quand il (juitte le service. 
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« En effet, voici les dépenses faites par l’Etat : 

Il Première mise en plus du gendarme à pied,, 600 fr. 

<{ Prime d’entret. du fonds de remonte 25 x 12 300 fr. 


« Prime de conservation (en moyenne). 

« Valeur moyenne du cheval quand le gen 


100 fr. 


« darine part 


500 fr. 


Total 


1.500 fr. 


« Si l’Etat remontait gratuitement le gendarme, il 
« rentrerait dans ses déboursés ; et comme il donnerait, 
(f |)ar contre, une monture de mille francs en moyenne, 
a il aurait comme bénéfices : 

« 1“ Economie de 500 francs par cheval (1.000 au 
« lieu de 1.500) ; 

« 2° Economie du fonds de remonte, qui est d’un 
<( million ; 

« 3° Rentrée, sans bourse délier, dans le capital 
« représenté par les chevaux, qui lui appartiendraient, 
« soit dix à douze millions ; 

« 4” Taux de la solde du gendarme à cheval, n’ayant 
« i)lus les frais de sa monture, se rapprochant de celle 
« tlu gendarme à pied, soit plus d'un million de bénéfice 
« annuel. 
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« lO.(KX) chevaux j)oiir la Cavalerie, question que les 

« autres puissances n’ont pu encore mener à bonne 
« fin. 

« Si, à ces 10,000 chevaiix de réserve, ou joint les 
« chevaux de cinq ans que nous avons retirés de reffectif 
K de guerre par les moyens indiqués ci-dessus, soit (i.OOO, 

i 

« 011 aurait de suite une réserve de 16,000 chevaux 
« dressés pour la selle et aptes à remplacer de suite les 
pertes* Donc, un effectif formidable, 

«. Dans le chapitre traitant les haras et les remontes^ 
nous avons déinontré (pi’avcc une inipulsion plus inlel- 
« ligente donnée à Télevage, la production en chevaux 
« de demi-sang pouvait augmenter au point de fournir 
tt une quantité considérable de chevaux aptes à la selle, 
c An inomeiit de la guerre, ces chevaux ne seraient pas, 

« il est vrai, suffîsaminent dressés pour la Cavalerie ; 

<i mais, déjà habitués au travail, on pourrait en quelques 
<( semaines les mettre à même d’entrer dans le rang. 

Avec de semblables ressources intelligemment exploi- 
« tées, toutes les armes seraient assurées de trouver, non 

I 

<( seulement tous les chevaux nécessaires à leur mobilî- 
f sation, mais encore ceux dont elles auraient besoin 
« pour remplacer les pertes les plus imprévues, » 

Citons encore de cet ouvrage un passage fort intéres-* 
saut (jiii trouve sa place ici ; 

a En Prusse, les poulains sont achetés par six coin- 
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« missions comprenant en tout 24 officiers. Sur ce 
« nombre, les Présidents seuls, sont à titre permanent ; 
« les autres sont fournis par les régiments, pendant la 
période des achats, puis l’entrent à leurs corps, 

« Aucun i)ersonnel spécial comme cavaliers pour le 
<1 service des remontes. Les j)Oulains achetés sont con- 
« duits dans les fermes par les cavaliers du régiment le 
« plus voisin (pii rentrent ensuite à leur corps. Aucun 
K militaire n’est employé dans les fermes. Donc, rien 
« de plus simple et de plus écoiioiiiique. 

« En France, au contraire, pour un effectif de chevaux 
« à peu près semblable, au lieu de 24 ofliciers, dont 6 
« seulement à titre permanent comme en Allemagne, 
c; rannuaire porte 175 otîicicrs à titre ]icrmanent, sans 
compter les nombreux otïiciers détachés temporaire- 
a ment des corps de troupes. 

« Puis, tandis qu’en Prusse, aucun soldat ou sous- 
« otïîcicr n’est employé dans le service des remontes, eu 
<i France, il existe un corps spécial de 3.000 cavaliers, ce 
a qui occasionne une dépense de un million cinq cent 
« mille francs. » 


c 

Puiscpic nous parlons de rAllemagne, nous croyons 
devoir rcvciiir sur une ([ueslion fort intéressante « l'aug- 
nienlation de sa Cavalerie », dont nous avons déjà parlé 
chapitre H. 




































Nous lisons à ce sujet, dans la Frcuxce Militaire : 


Les effixtii’S de la Cavalerie 


Il est question (Vaiiqmcnter les effectifs de la Cava¬ 
lerie. Celte déci.<iioii résulterait d’une opération sem¬ 
blable effectuée en Allemaqne, ainsi qu’en témoigne une 
conférence faite récemment à Berlin et dont les conclu¬ 
sions sont les suivantes : 


L’Infanterie a gagné ta bataille de Sadowa, l’Artil¬ 
lerie a triomphé en 1S70-71 ; la Cavalerie esl Vanne de 
l’avenir, par cette raison qu’il faut franchir rapidement 
les distances pour donner moins de prise au feu et dévoi¬ 
ler les intentions de Vennemi. 


Plus réccnimcnt encore, lors de la discussion de la loi 
militaire au Hciclistag, le ministre de la Guerre général 
von Ileeringen, appuyant sa demande de six nouveaux 
régiments de Cavalerie, s'est écrié du haut de la tribune : 
« La Cavalerie jouei a toujours un rôle capital au coin- 
« mencement de la guerre ; les aéroplanes ne sauraient 
« la remplacer, car ils dépendent trop des conditions 
« alniosphcriiiues. Les aéroplanes ne peuvent pas non 
« plus arrêter et battre rennemi. 


« L’administration de l’armée doit tenir comi>te de 
« ce principe, que roffeiisivc est la meilleure couverture ; 
« telle est la signification de la loi acluelle, y compris 
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« les nugnicntntions de la Cavalerie. L’importance de 

« ccllc-ci, pour le service des reconnaissances est indis- 

■ 

« cutée, mais son rôle dans le combat n’est pas terniinc 
w non plus. II l'aul aujourd’hui que l’agresseur, dans une 
« attaque contre une position défendue par des armées 
« modernes, perde beaucoup plus de monde que le défen- 
« seur. Le fruit de l’attaque n’est gagne que par la pour- 
« suite de l’ennemi. Donc, a-l-il conclu, la Cavalerie est 
« appelée, plus que jamais, à décider definitivement du 
(I sort de la guerre ». 


Tout ceci se passe de ooinmcntaircs, mais qu’il nous 
soit permis, cej)endanl, de relever le jugement du 
Ministre de la Cuerre allemand, au siijet des aéroplanes 
et de leur rôle en temps de guerre. 

Le général von Heeringen a plaidé pro doino, s’adres¬ 
sant à des Allemands que les prouesses de nos aviateurs 
comblent de stupéfaction. Das ist scitneidig ? (Quelle 
audace !) se sont écrié les Berlinois à l’arrivée du vaillant 
Brindejonc <Ies Moulinais qui, parti de Villacoublay (près 
Versailles) au lever du jour atterrissait à onze heures du 
matin aux portes mûmes de la capitale de la Prusse, et 
gagnait Varsovie avant le coucher du soleil. Cette magni¬ 
fique prouesse, cet admirable exploit viennent prouver 
une fois de plus que, chez nous du moins, les aviateurs se 
moquent de la tempête, et tiennent bien peu compte des 
conditions atmosphériques. Les oiseaux <le France n’ont 
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pas fini d’cloiuier nos voisins trOutre-Rliin à qui la 
guerre prochaine réserve bien d’autres surprises. Ces 
oiscaux-là éclaireroiil notre Cavalerie appelée elle-inêine 
à éclairer rarniéc. Ces deux éléments marchant de pair 
et s’aidant niutueilement, accompliront des prodiges. 
Ceci ne remplacera jamais cela, n’en déplaise au général 
von Ileeringcn, mais ces deux ai'mes, instruments pré¬ 
cieux de reconnaissances, sont appelées à nous rendre 

« 

ensemble ou séparément, les plus grands services. Car 
Brindejonc n’est nullement un i)hcnoinène chez nous, il 
en existe des milliers et des milliers parmi les lroui)es 
Françaises et la j)üpulatiün civile de France. L’armée 
Française, c’est une armée, de Brindejonc ! 

Qu’on nous pardonne celte diversion. Il nous était 
dilïicile de ne pas saluer, en passant, les oiseaux de 
France, nos camarades aviateurs, les héros tlii jour. 


Nous terminerons ce chapitre par la conclusion d’un 
rapport de M. Casimir-Périer, paru en 1890, sur les efiec- 
til’s de la Cavalerie et l’Administra lion de la Remonte ; 
rapport qui cul un grand retentissement et dans lequel, 
l’ancien Président de la Commission mixte des Remontes 
donna la mesure de son patriotisme et de son dévoue¬ 
ment à l’armée. 


« Il faut que radininistralion de la Guerre, répondant 
« à des vœux qui honorent l’armée, place en regard des 
« sacrifices immenses réclamés par la défense nationale. 





























« les économies qui doivent résulter, non seuloinenl de 
« la suppresion des abus, mais de l’application de ce 
« i>rincipe : les services accessoires n’ont de raison 
« d’être que dans la satisfaction des intérêts et des 
« besoins des combattants ; il faut que le Ministre de la 
« Guerre se sente soutenu et encouragé dans l’accom- 
« plissement d’une tâche qui peut être ingrate, mais que 
« le patriotisme lui impose ; il faut qu’il triomphe de cet 
« esprit de coterie qui gaspille des forces physiques et 
« morales pour satislaire des amours-propres et main- 
« tenir des emplois inutiles ; il faut eniin qu’une volonté 
« forte et rayonnant de haut fasse un faisceau de tous 
« les efforts et de toutes les énergies, pour les mettre au 
« service de cette grande unité qui s’appelle rAnMiit:. » 














































DE r.A REMONTE DES OFFICIERS 



Si le cheval de selle est 
diflicile à recru 1er en France, 
à pins forlc raison le clieval 
de tête, ou cheval d’oUicier, 
qui doit être aussi rapproché 
que possible de la pertec- 
lion, c’est-à-dire le cheval de 
selle par excellence. 

On demande, en elTet, à 
ce cheval toutes les qualités 
réunies : vitesse, endurance, solidité, énergie et distinc¬ 


tion ; c’est beaucoup, et il faut reconnaître que cette 
pcrie-là n’est pas facile à trouver, et que, quand par 
hasard on la rencontre, ce n’est ni avec 1.200, ni avec 
1.300, ni même avec l.iOO francs que l’Etal aura la 
prétention d’acquérir cet instrument indispensable a 
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l’olTicier de troupes. Nous disons instrument indispen¬ 
sable, et nous ne croyons pas pouvoir être taxé d’exagé¬ 
ration. 

En effet, l’officier de Cavalerie peut être obligé, un 
jour, de demander à sa monture des raids formi<lables, 
de faire des reconnaissances dont la durée peut être de 
douze heures et plus, et dont le résultat est toujours 
d’une très grande importance. Les reconnaissances d’of¬ 
ficiers doivent être accomplies rapidement ; pour les 
mener à bonne fin, il faut pouvoir passer partout et ne 
reculer devant aucun obstacle. H faut, à cet effet, des 
chevaux à toute épreuve, d’une endurance extraordi¬ 
naire et d’une grande rapidité. Que de fois l’officier en 
reconnaissance ne devra son salut et le succès de sa 
mission cpi’aux quatre pattes de sa monture, La mission 
de l’officier en reconnaissance peut se définir en deux 
mots : V^oir et rendre compte. Pour bien rendre compte, 
il s’agit d’avoir bien vu ; pour bien voir, il faut être auda¬ 
cieux, intelligent et bien monté. 

Il en est de môme du rôle d’officier d’ordonnance, que 
tout officier peut être appelé à remplir, en paix comme 
en guerre. Pour ce service excessivement dur, il faut un 
cheval aux membres d’acier. Presque toujours au galoj), 
dans n’importe quel terrain, l’officier d’ordonnance est 
obligé de ])asser partout et de franchir tous les obstacles 
qui se présentent, n’aj'ant pas le temps de les tourner. 
Or, combien de nos chevaux d’officiers, décorés du nom 






























pompeux de chevaux de lêtc, ne tiendraient pas quatre 
lieures à ce pénible labeur ! 

L’otTicier des Armes spéciales doit-il être moins bien 
monté (fue l’oflicier de Cavalei’ie ? Mon Dieu, non. 
Aujourd’iiui, avec notre Artillerie légère appelée à mar¬ 
cher aussi rapidement que la Cavalerie, les ollîciers de 
cette arme doivent être montés admirablement. 


L’oflicicr d’infanterie lui-même, qui n’aura pas à 
demander à son cheval la même énergie, et surtout la 
même vitesse, ne doit pas être remonté avec le rebut des 


autres armes, comme ceia se pratique ordinairement. 
C’est une erreur de croire qu’un cheval médiocre doit 


être monté par un cavalier médiocre ; c'est le contraire 
qui devrait plutôt exister. Moins le cheval a d’énergie, 
plus il doit être monté énergiquement ; en un mot, il faut 


que les qualités du cavalier puissent suppléer à celles 
qui manquent à sa monture. Or, on néglige trop souvent, 
chez le cheval d’infanterie, la solidité qui doit être la 
qualité dominante de ce cheval d’armes. 


Tons ceux qui pratiquent ou ont pratiqué l’équilaliou, 
savent combien il est difficile <le maintenir longtemps au 


pas, sans accident, le cheval mou ou fatigué. On le sent 
fléchir, buter, et il tomberait infailliblement sans l’action 


des jambes qui, en pareil cas, ne doivent jamais cesser 
d’exercer leur pression stimulante. Qu’on s’imagine donc 
le supplice de Fotïlcier obligé de maintenir pendant des 


heures entières à la tète ou sur le liane d’une colonne 































d’infanterie, un cheval mou, faible du devant ou usé 1 
Que de fois le capitaine d’une compagnie enviera le stu't 
de ses lieutenants marchant allègrement et sans soucis à 
côté de leurs hommes ! Que de fois aussi il sera tenté de 
mettre pied à terre et de faire conduire en main sa mon¬ 
ture, pour marcher ; le service en souffrira quelque peu, 
le prestige et la dignité beaucoup. 

Donc, en principe, tout officier doit être bien monté ; 
aussi, importe-t-il d’appeler rattcntioii du gouvernement 
sur la remonte trop souvent défectueuse de nos officiers 
de toutes armes. 


l^our remédier à cela, que faudrait-il ? Deux choses ; 

1" Allribucr aux chevaux de tête un maximum de 
prix plus élevé, celui actuel étant insuflisant ; 

2“ Cesser de remonter les officiers n’appartenant pas 
à des corps de troupe à cheval, avec des chevaux de rebut 
désignés à cet clïet par les chefs de corps de Cavalerie 
et d'Artillerie. 


Nous avons dit tle rebut, et iitnis ne craignons pas de 
maintenir celte expression inalheurcusomcnl trop vraie. 
Le décret du 14 Août 1890 n’a apporté aucune modifica¬ 
tion à cet état de choses et nous allons le prouver. 

Aux ternies de l’article 5 de ce décret, les officiers 
appartenant aux armes à pied sont classés au point de 
vue de la remonte en deux catégories ; ceux de la 
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première catégorie sont remontés avec des chevaux de 
Dragons et d’Artillerie; ceux de la deuxième catégorie, a 
laquelle appartiennent les officiers de troupe remontés à 
n’importe quel titre, les oiliciers d’infanterie remontés à 
litre onéreux ou par abonnement, les capitaines et méde¬ 
cins d’infanterie remontés à titre gratuit, quels que soient 
leur taille et leur poids, jjrennent leurs montures dans 
les régiments de Cavalerie légère, parmi les chevaux de 
race française d’une taille inférieure à celle de la Cava- 
lerie légère, c’est-à-dire de très petite taille et aussi 
parmi les chevaux arabes castrés. Or, nous sommes 
obligés de reconnaître que ce système de remonte donne 
des résultats absolument déplorables. 

Les chevaux de race française, d’une taille infé¬ 
rieure à celle de la Cavalerie légère, ne sont jias 
aptes à remonter des officiers d’infanterie de toutes 


tailles et de tous poids. Parmi les capitaines, beaucoup 
atteignent un poids respectable ; quelques-uns sont 
très grands et de forte corpulence ; à poids égal ils sont 
même plus lourds et moins agiles que leurs camarades 
des armes à cheval ; étant moins entraînés, iis fatiguent 
davantage leurs montures. Outre qu’il est ridicule et 
parfois grotesque de voir un cavalier grand et gros mon¬ 
ter un cheval de petite taille, et qu’un officier montant 
dans ces conditions jicrd considérablement de son pres¬ 
tige aux yeux de ses hommes, il est de plus fort impru¬ 
dent de donner à un cheval d’armes, quelle que soit son 
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iincrgie, un poids supérieur à celui qu’il est susceplible 
•de porter. Nous ne voyons pas très bien, en effet, un 
cheval de l'"48 ou 1“50 monté par un cavalier de l'‘’80, 
pesant environ 90 kilos. 

Quant aux chevaux arabes castrés, ils sont, en géné¬ 
ral, impropres au service de la guerre, et par conséquent 
à la remonte des officiers d’infanterie. Ils ont perdu toute 
leur énergie, sont devenus lymphatiques et sont bons 
tout au plus pour faire une promenade, montés par un 
poids léger. On ne denrait jamais castrer le cheval arabe; 
il faut s’en servir tel qu’il est ou ne pas s’en servir du 
tout, 

Kxaminons maintenant dans quelles conditions et sur 
quels chevaux s’exerce le choix des officiers à remonter. 

Les chevaux ont été désignés par le général de bri¬ 
gade sur la proposition des chefs de corps. Dans chaque 
escadron et dans chaque peloton on a eu soin de com¬ 
prendre les chevaux les plus médiocres, sinon les plus 
mauvais, et cela est tout naturel. Quel est l’officier de 
peloton qui ne tient pas à conserver ses meilleurs cava¬ 
liers et ses meilleurs clievaux ? Donc, il ne saurait en 
être autrement. 

Ces chevaux sont présentés, après un sérieux pansage, 
d’abord en main, puis montés par les meilleurs cavaliers 
qui ont soin d’en tirer tout ce qu’ils peuvent. L’officier 
d’infanterie est souvent très embarrassé ; il lui est donné, 
naturellement, toute latitude pour essayer sa monture, 
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mais il se trouve en présence de la commission de 
remonte d’un corps de troupe à cheval ; s’il n’est pas 
lui-même bon cavalier, il hésite, il préfère s’abstenir, et 
se base, pour arrêter son choix, sur les quelques mou¬ 


vements qu’il vient de voir exécuter au Jiianège ou en 
carrière, et surtout sur les renseignements qui lui sont 
fournis par ses camarades de la Cavalerie. Comme il faut 
débarrasser le corps de ces chevaux, les renseignements 
ne sont pas mauvais et i’ofticier emmène sa monture 


qu’il serait bien tenté de réintégrer quelques jours après, 
si ce n’étaient les formalités à remplir, les ennuis d’un 


nouveau déplacement et... surtout la crainte de changer 


son cheval borgne pour un aveugle. 

L’article 19 du décret du 14 Août 1890 dit qu’il faut 
attribuer, autant que possible, les chevaux de tête de robe 
grise aux médecins et aux vétérinaires ainsi qu’aux fonc¬ 
tionnaires de l’intendance, aux olïiciers ti’athninistration 


et, en général, aux ofiieiers des services auxiliaires 
remontés au compte de l’Etat, Pourquoi assimiler aux 
non-combaliants les médecins et vétérinaires que leurs 


fonctions appellent et retiennent souvent parmi les com¬ 
battants ? Nous ne voyons pas pourquoi le médecin et le 
vétérinaire ne se remonteraient pas de la même façon 


que les oiliciers combattants. 

Rappelons à ce sujet que, le 30 Janvier 1894, l’Empe¬ 
reur d’Allemagne a ordonné la suppression de l’emploi 
des chevaux gris dans la Cavalerie, comme servant trop 
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facilement de point de mire, par suite de la visibilité 
constante, pendant raction, due à la poudre sans 
fumée. 

Nous croyons avoir sufTisamment parlé de la remonte 
des oflicicrs <les armes ii pied ; nous allons revenir un 
instant à celle des ofFicicrs ries corps de troupes à clieval, 
et examiner quel type de cheval d’armes conviendrait 
le mieux à cette dernière. 

I 

A première vue, le cheval de pur sang anglais nous 
paraît être le cheval de Iclc par excellence ; c’est une 
mouture très brillante, d’une grande distinction, d’une 
vitesse remarquable, sautant admirablement cl pouvant 
Iranchir n’importe quel obstacle, en un mot, ayant, en 
apparence du moins, toutes les qualités requises pour 
faire un excellent cheval d’armes. Ce serait donc la 


monture idéale de l’oflicier des corps de troupes à cheval, 
si son prix élevé cl certains dcfaiils dont nous allons 
parler ne le rendaient quelque peu impropre au service 
de l’armée en campagne. 

Le cheval de pur sang exige des soins méticuleux : 
bien soigné, bien nourri, logé dans de bonnes écuries, 
passant l’hiver sous de chaudes couvertures, il est sus¬ 
ceptible de faire un excellent service en garnison ; mais 


c’est un délicat cheval d’escadron, très sensitif, trop 
impressionnable, trop nerveux, trop irritable. On l’a com¬ 
paré à une locomotive dont les engrenages, les rouages, 
les leviers ne peuvent résister à la puissance de râme. 




















































de la vapeur ; c’est un cheval à feu de paille, sans 
ressources pour la campagne, exigeant beaucoup trop 
de ménagements, supportant mal les privations, les 
intempéries et les misères de la vie en plein air. 

Or, le cheval de Cavalerie doit être, avant tout, un 
cheval rustique ; il lui faut du fonds, de la sobriété, de la 
résistance à tous les services. 11 faut qu’il puisse manger 
à toute heure, dans n’iinportc quel récipient, qu’il soit 
fatigué ou non. Au bivouac, attaché à la corde comme 


les chevaux de trouj)e, le cheval d’ofïicier est exposé à la 
pluie, au vent, au froid et a la chaleur ; comme le trou¬ 
pier, il mange quand il peut et où il peut. Or, nous ne 
voyons pas très bien le cheval de pur sang supporter 
longtemps et inipunément un tel régime. Ménager son 
cheval eu face de l’ennemi est à peu près impossible. 
C’est une monture ù toute épreuve et non un cheval de 
parade qu’il faut à l’officier à ce moment crili<iue. 

La campagne de Cximée nous a pleinement démontré 
ce que valent les chevaux de pur sang en campagne. A 
peine les chevaii.x anglais furent-ils soumis au régime de 
la guerre qu’ils périrent, et pourtant, ils avaient <lû être 
choisis parmi les meilleurs chevaux capables de faire 
campagne. « Les chevaux .anglais, écrivait-on de Crimée, 
« fondent en campagne comme la neige au soleil ». ür, 
tandis que ces beaux chevaux anglais, tant vantés, et 
d’ailleurs pouvant rendre de bons services dans d’autres 
conditions, périssaient si rapidement en Orient, nos petits 






















chevaux d’Afrique supporiaient la fatigue d'une manière 
admirable. 


Donc, si le cheval de pur sang est une belle et agréa¬ 
ble monture, fort maniable et très susceptible de faire 
un excellent service en temps de paix, le beau et bon 
cheval de demi-sang doit lui être préféré comme cheval 
tle guerre, et partant, doit être unicjuenient affecté à la 
remonte des olliciers des armes montées ; le temps de 


paix devant servir à ])réparer la guerre et celle-ci devant 
nous trouver tout prêts, quand elle éclatera. Le jour où 
l’Etat aura consenti le sacriticc d’attribuer aux chevaux 
de tête un maximum de prix de 1.500 à 1.800, selon les 
differentes armes, c’est-Èi-dire : 


1.500 fr. pour la Cavalerie légère ; 

1.600 à 1.700 fr. pour la Cavalerie de ligne et l’Artil¬ 
lerie ; 

1.800 fr, pour la Cavalerie de réserve. 

Xos officiers auront le choix parmi les meilleurs 

chevaux <le demi-sang que peut produire notre sol 

% 

français,- et nous ne craignons pas de dire qu’ils seront 
admirablement montés. 

11 faudra, bien entendu, pour arriver à ce résultat 
({ue l’administratioii des Haras apporte son concotirs en 
choisissant des étalons plus aptes à la reproduction du 
cheval de téle. 


« Le Sport Universel Illustré » disait dans sa dernière 
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chronique : en France, si l’on voulait paj^er les étalons 

T 

au prix que donnent les propriétaires d’écuries d’obs¬ 
tacles, on n’aiirail certes pas à le regretter. 

Nous laissons ruiner sur les obstacles des animaux 
qui pourraient rendre d’excellents services comme pères 
de chevaux de tête pour l’armée. 

En s’obstinant à ne pas modifier l’article de son règle¬ 
ment qui lui interdit de profiter, pour l’achat de ses éta¬ 
lons, des occasions qu’elle peut trouver dans les ventes 
publiques ou les prix à réclamer, radministration des 
Haras laisse gâcher, en pure perte pour l’élevage, des 
animaux qui pourraient rendre de très appréciables 
services. 
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<3uelqi:es mots suk la mobilisation et la réquisition des 

CHEVAUX EN cas DE GUERRE. —^ LEUR PRÉPARATION EN 
TEMPS DE PAIX. 


Nous avons parlé trop longuement du cheval de 
guerre pour passer sous silence ropcration si importante 
qui consiste a mobiliser, en quelques jours, tous les che¬ 
vaux dont nous avons besoin pour compléter les effectifs 
de notre Cavalerie, de notre Artillerie, de nos services 


montés (Génie et Train des Eciuipagcs) et leur permettre 
d’entrer en campagne, 

La mobilisation, qu’il ne faut pas confondre avec la 
conceiilraiion est rensenible des operations nécessaires 
pour assurer le passage du pied de paix au pied de 
guerre de toutes les forces militaires du Pays. Elle 
consiste essentiellement à fournir les différents services 
ou corps de troupes, du personnei et des animaux de 
complément, ainsi que du matériel de toute espece 
nécessaires. 


Or, pour que notre armée puisse passer du pied de 
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])aix au pied de guerre, il lui faut non seutemeiit beau¬ 
coup d’iioiiuiics, mais aussi bcaucouj) de chevaux. Nous 
ne devons pas perdre de vue, en effet, que l’effectif en 
chevaux de l’Artillerie et du Génie, en tcmi)s de paix, est 
relativement très faible par rapport à celui du temps de 
guerre. Le recensement et le classement des chevaux, qui 
sont la préparation indispensable à la réquisition en cas 
fie mobilisation, demandent donc à être faits, chaque 
année, avec le plus grand .soin, sous peine de nous réser¬ 
ver Ijien des mécomptes. 

P 

Ciiaque année, conformément aux instructions du 
Ministre de lu Guerre, des Comndssions mixtes créées en 
vertu de rarticlc 38 de la loi sur les réquisitions mili¬ 
taires, procèdent à l’examen et au classement des 
chevaux, juments, mulets et mules susceptibles d’être 
réquisitionnés pour le service de l’armée. 

Malheureusement, ces Commissions, vu leurs itiné¬ 
raires trop chargés, n’ont pas le temps nécessaire pour 
bien examiner les chevaux à toutes les allures, se bien 
renseigner sur leur nature, et vérifier attentivement et 
scrupuleusement les registres de recensements, tenus, 
dans chatjue comiine, par les secrétaires de mairie. Exa- 
jiiincr un cheval, d’abord au repos, le faire marcher, ])uis 
trotter, afin de pouvoir juger, non senleiiient quel est le 
classement qui lui convient, mais encore si le cheval est 
réellement capable'de faire dans l’armée un assez bon 
service de guerre, pour que son achat ne soit pas trop 
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onéreux à l’Etat ; s’assurer de l’intégrité de ses aplombs 
et du bon clat de ses membres, le toiser, prendre ou recti¬ 
fier son signalement, puis le classer d’après sa taille, sa 
conformation, sa vigueur et ses allures dans Tuiie des 
six catégories établies ; quelquefois même prendre des 
mesures de ferrure et de harnachement ; vérifier les états 
et listes de recensement, faire les récapitulations à la fin 
de chaque opération, établir les procès-verbaux, certifi¬ 
cats de réforme ou de comparution, signer toutes pièces, 
etc., etc., tout cela demande beaucoup de temps à une 
Commission ayant cinq à six communes à faire par jour, 
devant arriver dans les localités désignées au jour et à 
l’heure fixés, et en repartir rapidement pour franchir les 
4 ou 6 kilomètres qui séparent les localités entre elles. 
Ces Commissions sont malheurcusenient obligées, quel¬ 
quefois, d’examiner très superficiellement les chevaux 
inscrits, afin de pouvoir arriver à l’heure indiquée à la 
localité voisine où elles sont attendues. El le délai entre 
chaque opération e.ît quelquefois si court que les gen¬ 
darmes à pied, chargés d’assurer le service d’ordre, n’ont 
même pas le temps matériel pour se rendre d’une 
commune à l’autre. Aussi, pouvons-nous dire, par expé¬ 
rience, qu’il faut que le ])résident de Commission soit 
bien convaincu de l'excessive délicatesse, de la très 
graiule importance <te la mission qui lui a été confiée 
pour pouvoir la mener à bon ne fin. 

Ces Coin missions qui foiiclioiment au comuienccineril 
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du printemps de chaque année, dans tous les corps 
d’année, sont composées (Tun olïicier des armes à cheval, 
président, ayant voix prépondérante, iViiii nienibre civil 
désigné dans chaque commune par le Préfet, ayant voix 
consultative el d’un vétérinaire civil ou militaire, ayant 
voix <Iélibéralive. Ces Commissions se font présenter 
dans chaque commune la liste de recenseinent des che¬ 
vaux, juments, mulets et mules, prescrite par Tarticle 37 
de la loi sur les réquisitions militaires. Cette liste dressée 
du P** au lô Janvier de cha^iue année, mentionne tous les 
animaux déclarés, avec leur signalement, le nom et le 
domicile de leurs propriétaires, à rexception des chevaux 
et juments n’ayant pas atteint Page de cinq ans au 
Janvier, des mulets et mules ii’ayant pas atteint Page 
de trois uns à la meme époque, des animaux déjà inscrits 
dans une nuire commune, de ceux préccdemincnt réfor¬ 
més cl enfin à rexception des animaux appartenant 
à certains services publics autorisés el à des agents 
diplomatiques des (îiiissances étrangères- 

Les juments poulinières maintenues comme telles, 
c’est-à-dire les juments en état de gestation constatée 
par des certificats de saillie appuyés de rafTirmation de 
deux témoins, ou de la déclaration du maire, et les 
juments suitées d'un poulain, ou notoirement reconnues 
comme consacrées à la reproduction, ne sont pas classées 
et peuvent ne pas être présentées, pouvu qu’elles aient 
été déclarées et qu’elles soieiil régulièrement inscrites. 
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Dans chaque conumiiie, un tableau de classement, 
divise par catégories correspondant aux catégories fixées 
par le Ministre de la Guerre, est dressé en double expé¬ 
dition, toutes <leux signées par la Commission et le Maire 


de la commune, ou son suppléant. Une de ces cx])édi- 
lions reste déposée à la mairie de chaque commune, 
l’autre est envoyée par le Président de la Commission 


mixte au bureau de lecrutement. 

En cas de mobilisation, la réquisition des chevaux, 
juments, mulets et mules classés, est etï’ectuée par des 
Commissions mixtes dont les membres sont nommés par 
les commandants de région. C’est alors que, si les recen¬ 
sements et classements de chaque année ont été bien 
faits dans cha<iue commune, la réquisition pourra être 
faite facilcuicut et sans à-coups. Tout dépend, en effet. 


des opérations préparatoires. Aussi, on ne saurait trop 
encourager le zèle des .secrétaires de mairie qui sont 
dans chaque Commune les j)lus précieux agents de mobi¬ 
lisation. Ces braves employés sont, généralement, des 
instituteurs qui, nmyennant une faible rétribution, con¬ 
sentent à tenir à jour, en dehors de leurs heures de classe 


et de leurs occupations ordinaires, les registres de leur 
commune. Ils ont d’autant plus de mérite que, mal 
secondés, dans nos campagnes, par des maires négli¬ 


geants, souvent incapables et coimaissaiit mal les devoirs 
qu’ils ont à remplir en cas de mobilisation ; mal secondés 
également par des gardes-chamj>êlres illettrés ; mal ren- 




























scigiics surtout par les propriétaires, cultivateurs et fer¬ 
miers qui négligent de déclarer leurs animaux en temps 
utile, ou font des déclarations inexactes ou fausses, ils 
sont obligés, le plus souvent, de se transporter dans les 
fermes pour s’assurer eux-mêmes que tous les chevaux, 
.iunieiils, mulets et mules sc trouvant dans la commune, 
ont été exactement déclarés. Sans cela, la iiioitic des 
chevaux ne seraient pas inscrits. 

Nous voudrions que des primes ou récompenses 
honorifiques spéciales fussent accordées a ces dévoués 
et zélés serviteurs, afin de les récompenser et surtout de 
les encourager dans ccüe voie. Nous voudrions égale¬ 
ment que ceux d’entre eux ([ui sont mobilisables (cl c’est 
la majorité) fussent maintenus à leur poste justjii’à la fin 
des opérations de la mobilisation, afin (réclairer les 
Commissions de réquisitions et de les aider au besoin. 
Ils rejoindraient leur corps, cos opérations terminées, et 
rendraient ainsi un réel service comme agents de mobi¬ 
lisation. 

Une des grandes dinîcullcs de la mobilisation, au 
point de vue de la réquisition des chevaux, sera d’amener 
tous les animaux réquisiUonnés et classés aux lieux dési¬ 
gnés comme centre des circonscriptions de réquisition 
établies à l’avance par l’aulorité militaire. Etant donné 
<(ue tous les hommes valides auront rejoint ou se prépa¬ 
reront à rejoindre leur corps, et qu’il ne restera dans les 
villages que des vieillards, des invalides, des femmes et 
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des enfants ; étant donné que les gendarmes auront assez 
a faire de porter des ordres, des eomnuiiiicalions inlé- 
3 'essaiit la marche des diverses opérations de la mobi¬ 
lisation, ainsi ejne les instriiclions spéciales de la dernière 
heure, enfui de rassembler les traînards et les insoumis, 
nous estimons qifil serait prudent de désigner à Favaiiee, 
dans clnuine commune, un réserviste on IciTÎtorîal, de 
préférence un gradé des armes à ciieval qui aurait la 
mission spéciale d’amener aussi rapidement que pos¬ 
sible, au siège de la Commission de ré{£uisition, tous les 
chevaux et mulets portés sur le tableau de classement 

de sa coniinLine. Ce serait, certes, le meilleur moyen 

■ 

(fassurer le service de réquisition. 

11 ifest pas douteux cpie les populations de nos villes 
comme celles de nos campagnes se sont admirablement 
pliées aux exigences, parfois gênantes, de nos lois, con¬ 
cernant les réquisitions militaires, et que les proprié¬ 
taires, dùmenl avertis par leur muiiieipalité, obéissent 
cil temps utile aux prescriplions de l’autorité militaire ; 
niais il l'aul coin [lier avec l’ignorance de quelques-uns, 
et surtout, avec le désarroi, quelquefois meme avec la 
panique causée par la nouvelle d’une déclaration de 
guerre inattendue. On ne saurait donc prendre trop de 
précaulions pour y remédier cflicacement. . 



















































CONCLUSIONS GÉNÉRALES 


Dans celle rapide revue des questions qui peuvent le 
plus intéresser ceux qui aiment le cheval cl qui voient en 
lui, non seulement rinslrumenl de travail ou de plaisir, 
mais surtout un outil de guerre de première importance 
qui doit cire apprécié et compi-is selon ses facuUés, ses 
qualités et son degré d’instruction, nous n’avons pas jugé 
à propos de parler de la pratique du cheval et des 
niovens de s’en servir. Nous laissons cela aux traités 
d’équitation (et ils sont nombreux), composés par des 
écuyers de haute valeur, qui sont restés nos maîtres, 
qu’il est utile de consulter souvent, et dont les sages 
conseils devraient être ré])andus à profusion. 

Beaucoup trop de gens méconnaissent le cheval, igno¬ 
rent que sa mémoire est sa qualité dominante et que 
c’est par la douceur et la patience qu’on vient à bout de 
son dressage. S’il était plus connu, il serait mieux aimé. 

Combien, parmi ceux qui s’en servent, le considèrent 
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comme une machine et ne le croient capable d’aucun 
attaclienient, d’aucune reconnaissance ! Combien de che¬ 


vaux méchants ou réputés tels auraient été les plus doux 


du monde, s’ils n’avaient été brutalisés. 


Nous extrayons ce qui suit d’un article intitulé 
« Pauvres chevaux », paru dans la Revue Hippique : 

Paris est l’enfer des chevaux ; dans aucune capitale, 
dans aucune grande ville, les chevaux ne sont plus mal¬ 
traités qu’à Pam'. D’ailleurs, pari oui en France, ce bon 
et courageux serviteur qui s’appelle « le cheval » est 
indignement malmené. Paris n’a pas le monopole, de 
l’ignorance, de la maladresse et de la brutalité avec les¬ 
quelles on se sert chez nous de ces pauvres bêtes. 

Il est écœurant de voir des cochers de bas étage, des 
charretiers, des conducteurs de fiacres brultdiser les 
malheureux animaux qu’ils mènenl. Mais, en général, ils 
n’en sont pas les propriétaires, et si leur inutile violence 
nous indigne, nous leur en voulons moins à eux, qu’à 
leurs maitres, à leurs patrons, parce qu’il est bien rare 
que ceux-ci aient jamais su leur dire, et surtout leur 
prouver, par une félicitation ou une gratification venant 
à propos, que pour tous, bêtes et gens, il y a infiniment 
plus d’avantages à se servir des chevaux avec douceur et 
fermeté qu’avec une sauvagerie stupide. 

Il existe bien une Société, la Société protectrice des 
animaux, qui, pour soulenir ce principe, fait les plus 















































103 


louables efforts, mais ses moyens (raction paraissent trop 
limités. Nous la croyons médiocrement secondée par l’au- 
torité, et souvent, au lieu d’être aidée, elle est paralysée 
par rinsouciance publique. 

Il nous semble que les grandes maisons industrielles 
et commerciales, que les grandes compagnies de voitures 
parisiennes .surtout, auraient iidérét au double point de 
vue moral et économique, à organiser un système régu¬ 
lier d’encouragement pour leurs meilleurs employés 

^ * 

d’écurie, comme, par exemple, des examens, des con¬ 


trôles, aboutissant à des récompenses dont la distribution 
devrait être entourée d’un certain éclat et d’une publicité 
qui en doublerait la valeur. 


Donc, pour faire aimer notre ami, le cheval, il faut 
le faire connaître, il faut le mettre à la portée de tous. 

Il faut, aux Français, redonner le goût tics choses de 
France cl essayer d’efl'acer peu à peu ces goûts de 
snobisme à outrance, txuî ont donné à tant de gens l’idée 
de se métamorphoser en Anglais, 

Nous ne devons pas oublier que notre France tient le 
record du monde pour rélégance et la distinction en 
toutes choses. 

Dans son admirable tnivrage « Le Chic à cheval », 


Louis Vallet, ancien élève de l’Ecole de Sauniur, artistt 
aussi éminent qu’écrivain distingué a, lui aussi, démontrt 
les dangers et les laideurs de ranglonianic et il a pousse 


8 * 



















— 104 _ 


ce cri du cœur : « Croyez-moi, angloiuanes nies amis, 
« notre France vaut largement tous les pays du 
« monde, et le jour où nous aurons le courage d’être 
« Français, fiers d’être Français et rien que Français, 
« nous serons tous étonnés, vous, anglonianes les prê¬ 
te iniers, de voir que le orai chic, c’est le nôtre et que, 
« si nous voulions, c’est chez nous qu’on prendrait le 
« mot à la mode. » 

« 

L’anglomanie ne date pas d’hier ; sous le Directoire, 
et même sous le Consulat, elle avait été poussée jusqu’au 
dei’nicr ridicule. Même à cette époque, il y avait beau¬ 
coup d’angloinanes à Paris qui n’avaient jamais mis le 
pied eu Angleterre, mais qui donnaient dans le genre 
anglais. Le sympathique auteur que nous venons de citer 
nous fait constater ((ue, vers 1828, l’anglomanie était le 
dernier mot du bon goût équestre et désespérait les 
vieux écuja^rs. Depuis lors, dit-il, cette manie de singer 
les Anglais n’a lait que croître, et elle a gardé malheu¬ 
reusement les ])lus grandes chances d’être toujours à la 
mode, pour une* raison bien simple, c’est qu'il sera tou¬ 
jours plus facile tl’être ignorant que savant, et que le 
manque de savoir et surtout le manque de tenue se 
masquent admirablement par ce qu’on qualifie de 
« manière anglaise ». 

Remarquons, cependant, que c’est surtout parmi les 
cavaliers civils que l’anglomanie a rencontré les adeptes 
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les plus fervents, et pour cause... 
fut toujours sauvegardée par 


l’équitation militaire en 
les bonnes traditions 


conservées à Saumur. 

k M 

Ventre Saint-Gris ! comme disait quelqu’un de bien 
Français, quand donc reviendrons-nous Français? Fran¬ 


çais tout d’une pièce, avec nos défauts, mais aussi avec 


nos «iiialitcs. Quand ces mots : « il a tout à fait l’air criiii 
gentleman anglais » cesseront-ils d’être le plus doux 
compliment qu’on puisse adresser à une classe d’hommes 
qui ont dans leur race et dans leur élégance naturelle, 
^’ingt fois « le chic des Anglais » ? 

Les Françaises, heureuscmcnl, n’ont pas donné dans 
ce travers ; elles ont compris qu’elles Ji’avaicnl qu’à res¬ 
ter elles-mêmes pour demeurer les reines du goût et de 
la mode. Vous ne ferez jamais un compliment à une Pari¬ 
sienne en lui disant, meme le plus gracieusement du 
inondet qu’elle a Taîr d’une Anglaise ! Pourquoi cette 
différence entre les deux sexes, différence d’ailleurs tout 


à l’honneur de la femme ? 

Quelques contemporains soucieux de conserver le 
beau renom Français ont essayé de réagir contre celle 
mode stupide. Pour n’cii citer qu’un, le duc de Cossé- 
Brissac a fondé, à Paris, une société équestre dite « de 
l’Etrier », qui, sous son habile direction, s’efforce de con¬ 
server intacts, avec un soin jaloux, les principes de l’cqui- 
lation française. Tous les Vendredis, au manège de cette 
Société, des reprises dirigées par M. le général Faverot 
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de Kcrberch et M. de Cossé-Brissac ou son collaborateur, 
M. de Gâtine, sont suivies assidûment par une quaran¬ 
taine de membres des deux sexes qui tiennent à donner 
à CCS réunions un grand cachet d’élégance. Là, on met 
en pratique les principes de l’équitation la plus savante, 
et ceux qui ont eu la bonne fortune d’assister à une fête 
de « l’Etrier » ont dû s’en aller rassurés sur le sort réservé 
à l’équitation Française. 

La Société Hippique Française fait de notables efl'orts 
pour encourager « le plus beau des sports », et nous ne 
saurions trop l’en féliciter. 

Son concours annuel, qui est rehaussé par un cadre 
digne de lui, dans ce Grand Palais des Champs-Elysées, 
si merveilleusement situé, est une fête solennelle qui 
réunit, chaque année, nos meilleurs cavaliers civils et 
mili taires. 

Nous sommes heureux de constater que rarmée y est 
dignement représentée, et que tous ceux de nos cama¬ 
rades qui ont xjaru, cette année, sur la piste du Grand 
Palais, ont fourni des parcours très convenables, mon¬ 
tant avec beaucoup de correction des chevaux bien 
mis, sautant en général fort bien, et abordant franche- 
‘ ment l’obstacle. Plusieurs d’entre eux, dont les parcours 
ont été irréprochables, ont été justement applaudis. 

Nous nous pei'mettrons d’émettre, à ce sujet, une 
opinion toute personnelle : nous ne voudrions pas voir 
tenir compte de la vitesse pour le classement des concur- 
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rcnts ayant accompli leur parcours sans aucune faute. 
Cela nous paraît illogique. Parce qu’un cheval aura fait 
son parcours dans le train de course, il ne sera pas prouvé 
qu’il soit supérieur à un autre ayant mis 20 ou 30 
secondes de plus. 

Nous estimons, au contraire, qu’il y a plus de mérite 
pour le cavalier comme pour le cheval, à aborder l’obs¬ 
tacle avec calme, dans un galop bien rassemblé, et à 
conserver, pendant toute la durée du parcours, une allure 
régulière qu’à bourrer sur l’obstacle et à franchir au 
galoj) de charge la distance qui sépare les obstacles entre 
eux. Il vaudrait donc mieux, à notre avis, limiter la durée 
de la course pour éviter l’excès de lenteur, et ne tenir 

compte exclusivement que du saut lui-même, et de la 

« 

franchise avec laquelle il est effectué. Les membres du 
Jury sont assez compétents pour distinguer les meilleurs 
sauteurs. Ce serait plus rationnel et le coup d’œil n’y 
perdrait rien. 

Nous déplorons la tendance d’un assez grand nombre 
de gentlemen à conserver, pendant tout leur parcours, 
une position de jockey vraiment ridicule. Ils embrassent, 
pour ainsi dire, les oreilles de leur mouture en sautant, 
ou bien, la tête fortement penchée en avant, à droite ou 
à gauche de l’encolure, ils regardent la pointe de leurs 
bottes. Or, nous ne voyons pas en quoi cette position, 
fort disgracieuse, peut faciliter le saut. 

Charger l’avant-main en portant le poids du corps en 
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avant, d’une façon aussi exagérée, csl-cc le moyen d’enle¬ 
ver énergiqucincnl un cheval ? N’est-ce pas plutôt le pré¬ 
parer à un panache formidable dans le cas où il viendrait 
à butter ? Serait-ce encore une tendance à l’anglomanie ? 
Tant pis pour ceux qui s’y laissent entraîner. Dans tous 
les cas, si c’est une mode, elle est bien laide et nous 
félicitons les cavaliers militaires de ne pas donner dans 
ce travers. 

Afin d’encourager l’équitation militaire, et de déve¬ 
lopper le goût du cheval chez les ofiiciers de notre armée 
de seconde ligne ; pour leur permettre de cultiver, dans 
des conditions moins onéreuses, cette équitation qui, pour 
eux, est devenue obligatoire, une Société s’est fondée à 
Paris, le 26 Mars 1893, avec l’approbation du Ministre de 
la Guerre, sous le nom de « Réunion Hippique des Offi¬ 
ciers de Réserve et de- rArmée Territoriale ». Celte 


Société, qui fait le plus grand honneur à son dévoué Pré- 


sidont-Fondateur, M. le Liculenanl-Colonel Salïroy, a 
deux écoles : l’ime, pour les officiers des armes à pied, 
l’autre, pour les officiers des armes à cheval. 

Une ou deux fois par an, une fête hippique ou car¬ 
rousel, est donnée avec le concours des membres les 
plus zélés de la réunion et attire un public nombreux et 
choisi. Nous faisons des vœux i)our le succès de cette 
Société, dont le but est véritablement patriotique, et qui, 
d’ailleurs, fut la première à tenter une renaissance de 
l’Equitation ; elle doit, par conséquent, intéresser tous les 
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bons Français ; nous aimons à espérer que le Ministre (le 
la Guerre lui continuera ses faveurs et la couvrira, 
eoninie par le passé, de sa haute protection. 

Nous terminons en souhaitant également que le 
Ministre de la Guerre qui, avec raison, s’efforee d’encou¬ 
rager le recrutement des oflîciers de seconde ligne, tnette 
régulièrement, et autant que le service le permettra, des 
clicvaux de rarniéc a la disposition de ceux d’entre eux 
{|ui doivent être pourvus d’une monture en temps de 
guerre. Il ne s’agit pas, en effet, de donner un outil ; il 
faut que celui entre les mains duquel on le ])lace sache 

s’en servir habilement. Pour s’en servir habilement et 

* 

utile ni dit J il faut s'oii servir souvenL 

Beaiicoui> de nos camarades ne demandent qu’à Ira* 
vaillcr dans rinterêt de la defense nationale, qii’oii 


veuille donc bien leur en tloiiiier les moyens ; car, nous 
ne saurions trop le répéter : si la Cavalerie est rarnie 
de Taveuir, le cheval est le complément de Vofficier ; 
c'esl Voiilil de guerre de demain ! 
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